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AVIS IMPORFANTS
'Opinion Publique est imprimée et

publiée tous les jeudis par la COMPAGNIE
DE LITHOGRAPHIE BURLAND (limitée,) à
ses bureaux, Nos. 5 et 7, rue Bleury,
Montréal.

Le prix d'abonnement pour ceux qui
paient d'avance, est de TROIS PIASTREs par
année pour le Canada et TRoIs PIASTRES ET

EmIE pour les Etats-Unis; mais on exige de
ceux qui ne se conforment pas à cette
règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent
qu'à la fin de l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à
G.-2. BURLAND, Gérant, ou: "Au Gérant
de. 'Opinion Publique, MontréaL"

Adresser les correspondances litté-
raires :"Au Rédacteur de L'Opinion-
Publique, Montréal."

Si une réponse est demandée, il faut
envoyer une estampille pour en payer le
port.

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires
extra du journal, le prix le ces exem-
plaires, en estampilles ou autres valeurs,
doit accompagnea la demande.

Nos abonnés '- Montréal sont priés de
nous faire connattre toute irrégularité dans
le service du journal.

AVIS DE L'ADMINISTRATION

Nos abonnés savent que nos conditions
sont pour argent comptant. Nous avons
droit d'exiger d'eux $3.50 au lieu de $3
pour leur abonnement quand ils ne paient
pas.d'avance. L'année achèee, et un grand
nombre n'ont pas encore payé. Nous avons
donc le droit de réclamer d'eux la somme
de $3.50. Mais nous voulons bien encore
leur donner une chance de se racheter:
qu'ils paient sans plus de délai et nous
épargnent le trouble d'envoyer un collec-
teur, et nous accepterons les $3.00. On
admettra que nous ne pouvons faire plus
pour les obliger et leur donner les moyens
de s'acquitter de ce qu'ils nous doivent.

On nous demande quelquefois de faire
ceci, de faire cela, mais on oublie que,
considérant la manière dont un grand
nombre nous paient, nous aurions le droit
de faire moins que nous ne faison,, nous
donnons trop pour ce qu'on nous donne.
Les journaux illustrés des autres pays
comptant leurs abonnés par dizaines de
mille, et publiant des annonces pour un
montant con-idérable, sont dans des con-
ditions bien différentes pour faire de
grandes dépenses. Ceoendant, nous fai-
sons plus qu'eux relativement. Nous nous
proposons d'organiser un comité de colla-
borateurs, fo-t et.populaire, et de faire cer-
taines améliorations, mais il faut qu'on
nous donne les moyens de faire ces chan-
gements dans l'intérêt du public. Nous
espérons donc que ceux qui nous doivent
vont se hater de nous payer pour profiter
de la réduction que nous leur offrons, et
qu'ils vont nous envoyer d'autres abonnés
afin de nous permettre d'opérer les ré
formes que nous avons en vue.

Les abonnés qui ont droit à la prime
(c'est-à-dire ceux dont l'abonnement es
payé jusqu'au 1er janvier prochain) et qu
no l'ont pas encore reçue, sont priés d

99a en i,4furmer de sie.te,

UNE ÉCOLE D'AGRICULTURE

Nous appelons l'attention de nos lec.
tours sur lannonce de l'Ecole d'Agricul-
ture de l'Assomption que nous publions
dans une autre colonne.

Quand on contemple les tristes résultats
de l'encombrement des professions dans ce
pays, quand on voit tant de jeunes gens
instruits et capables végéter dans les villes
et solliciter des emplois publics, on ne
peut s'empêcher d'accueillir avec enthou-
siasme tout ce qui est de nature à déve-
lopper parmi notre population le goût et
l'instruction agricole.

Malheureusement, notre sol, malgré sa
fertilité, ne donne pas le tiers de ce qu'il
devrait produire. Notre population a été
longtemps imbue des préjugés les plus dé.
plorables contre tout système de culture
amélioré ; on s'obstine à marcher dans les
sentiers de la routine.

Cependant, des progrès considérables
ont été accomplis depuis quelques années.
Nos cultivateurs sortent de l'ornière et
prouvent, dans un grand nombre d'en-
droits, qu'ils sont capables de tenir tête à
nos compatriotes d'origine anglaise. Ils
ont aujourd'hui des moyens faciles de don-
ner à leurs enfants l'éducation agricole qui
leur a manqué à eux-mêmes. Ils ont les
écoles agricoles qui ont tant fait en Eu-
rope pour le progrès de la culture et la
prospérité des cultivateurs. Qu'ils en pro-
fitent donc dans l'intérêt de leurs enfante
et de leurs pays. Qu'ils n'oublient pas
que le plus grand service qu'ils puissent
rendre à leurs enfants est de les mettre en
état de vivre honorablement sur des terres.

Combien de fois nous avons entendu
des jeunes gens de coeur et de talens dire :
"Que je voudrais bien avoir employé à
apprendre à cultiver les douze années que
j'ai passées à étudier tant de choses qui ne
me font pas gagner ma vie aujourd'hui."

Depuis deux ans, par exemple, le
nombre des avocats a augmenté du double
et les affaires ont diminué de moitié. On
peut se faire une idée de la situation d'un
bon nombre de jeunes avocats qui ne
savent de quel côté tourner la tâte.

Nous-encouragerns donc ceux qui ont
des enfants à leur donner autant que pos-
sible une instruction agricole et industri-
trielle, afin qu'ils puissent contribuer au
succès du mouvement de progrès matériel
qui se fait en ce moment et en profiter.

L'Ecole d'agriculture de l'Assomption
offre toutes les garanties désirables. Elle
est dirigé par la corporation du collége de
cette paroisse, sous le contrôle du conseil
d'agriculture.

UNE AUTRE INSTITUTION FRAN-
ÇAISE

Nous sommes heureux de voir s'établir
parmi nous une institution financière qui
est déjà fort estimée en France. quoi
qu'elle ne soit pas ancienne.

Ayant déjà pour 300 millions de francs
8 de capitaux assurés, et un fonds de réservE

de 9 millions, dirigée par les hommes le
plus compéteius, des financiers bien con
nus en France, cette ;Stitution offre toute

e les garanties désirables. Un conseil dE
t surveillance canadien composé de M. L.
i I. Massue, député, de l'hon. M. Marchand
e et du Dr Leclerc, a été nommé. Nou

sommes leureux do voir que MM Pato

naude et Leclerc, qui se sont associé s
un jeune françus, M. Forrest, sont les à

.agents au Canada de cette puissante asso-
ciation. Ce sont des jeunes gens entrepre-1
nants et actifs qui justifieront la confianca s
qu'on a mise en eux. Le système de l'as-
sociation est bien simple et repose sur la r
capitalisation des intérêts.i

L'Assurance Financière vend des bons r
d'escompte de 10 et 20 cents et d'un dol-1
lar, à raison de cinq pour cent de leur va- a
leur nominale, c'est-à-dire que pour un (
dollar, par exemple, on est sûr d'avoir $20 e
à une époque plus ou moins éloignée, 1
quelquefois à l'un des premiers tirages, 1
car il y a plusieurs tirages par année, et t
on peut, si les numéros.de polices dont on e
est porteur, sortent, gagner des sommes
considérables sans avoir avoir déboursé
grand chose. On obtient une pol,ice pour
chaque $20 de bons d'escompte qu'on a
entre les mains.

Le commerce en France fait un grand
usage des bons de l'association. Les né-
gociants donnent souvent à leurs pratiques,
pour les encourager à acheter, des bons
d'escompte représentant la valeur des
achate faits. Quand l'acheteur a en sa pos-
session ponr $20 de ces bons, il peut ré-
clamer gratuitement au bueau de l'Assu-
rance Financière une police pour le même
montant et mime autant de polices qu'il a
de fois $20 en bons d'escompte.

Il ne faut pas oublier que le marchand
lui-même obtient autant de polices d'assu-
rance qu'il a de fois $20 de bonsjd'es-
compte.
, Quand les porteurs des polices désirent

s'en débarrasser, soit parce que leurs nu-
méros ne sortent pas dans les tirages, soit
pour toute autre raison, ils peuvent tou-
jours faire escompter les primes payées
avec intérêt de six pour cent. En sorte
que réellement on ne risque rien.

Nos lecteurs vont peut-être se deman-
der comment l'association peut faire de si
grands profits. Il faut savoir qu'à partles tirages et l'escompte des primes payées,
la Société a 99 ans pour payer. Qu'on
fasse le calcul de la capitalisation des inté.
rêts composés d'une piastre pendant cin-
quante ans seulement, et on comprendra
le fonctionnement et le succès de cette
Société.

Le Figaro, parlant des difficultés qu'a-
vait surmontées l'association pour faire son
chemin, ajoutait, il y a quelques jours:

Mais il restait, à la vérité, un pas difficile àfranchir. -Les Bons privilégiés de "l'Assurance
Financière seraient-ils favorisés de l'admission àla cote-officielle 1 on sait que ctte admissionest toujours subordonnée à l'assentiment du mi-
nistre des finance. Sur ce point encore " l'As-
surance Financière" a triomphé de toutes les
résestance: la Chambre yndicale a concîa fa
vorablement, le ministère a rensoncé à toute op-
position, les 72,000 Bons privilégiés sont ins-
crits à la cote officielle..

Ces résultats nous ont surpris; ils nous ont
rn même temps convertis et édifiés. Désormais,
"l'Assurance Financière" voit s'ouvrir sansi obstacle devant elle un horizon pour ainsi dire

i illimité d'affaires et de profits.

ÉMIGRATION ET RAPATRIEMENT
s

s M Guizot a dit: il faut un espace im-
e mense à certains peuples qui vivent sur-
- tout des produits de leur chasse et de
d leurs troupeaux; et quand les forêts ou
s les pâturages ne suffisent plus aux ft
- miWlqs devenuestrop nombres-a, un mwi'n

sort de la ru-he et va chercher à vivre
ailleurs.

Avec une faible variante, les paroles de
M. Guizot pourraient, en quelque sorte,
s'appliquer au peuple canadien.

Si le progrès industriel et agricole avait
marché de pair avec l'accroissement de la
population, au Canad%, l'émigration n'au-
rait point pris des proportions aussi vastes.
Le paysan canadien a vu diminuer son
actif et augmenter son passif, à mesure
qu'il a vu accroitre s famille. Ne sachant
se perfectionner dans la science agricole,
la routine neutraliaant les expédients; ne
pouvant opposer une digue à l'envahisse-
ment du luxe et voulant améliorer son
sort, il a pris le chemin de l'exil.

L'émigration n'est donc que la consé-
quence naturelle de cette combinaiso' de
causes. Et l'on peut dire, avec justee,que le déversement de la population fram-
co-cinadienne dans la république améri-
caine, provient d'un enchainement de cir-
constances imprévues.

L'émigration étant un fait accompli
pour près d'un tiers lu peuple canadien
les théories et les utopies naissent de toute
part ; les unes cherchant un remède basé
sur le principe de la thérapeutique:- es *
lia similibus curantur; les autres s'étay-
ant sur la maxime plus rigoureuse et nonmoins médicale, contraria, contrarijeu"-
rantur. , a o an u

La colonisation, la diffusion de la
science agricole, l'encouragement et la pro-
tection (e l'industrie, appartiennent à la
première catégorie. Les~agences du gou-
vernement à l'étranger appartiennent à la
seconde. Nous préférons la première
comme pouvant atteindre plus directe-
ment l'objet en vue.

Il est un fait patent que personne ne
peut s'empêcher d'ob3erver, c'est que si le
Canada eut offert autant d'avantages ma-
tériels que les Etats-Unis, les Canadiens
ne seraient pas venus remplir les fabriques
de la Nouvelle-Angleterre.

Que sert à tout un peuple d'être possee-
seur d'immenses terres, s'il ne sait pas les
cultiver afin de donner la subsistance à sa
famille. Il faut donc apprendre au colan
et à l'agriculteur canadien deux choses- in-
dispensables, si l'on veut le retenir au
pays, c'est-à-dire l'économie et la culture

Au lieu de faire' rapatrier les émigré.
qui ont quitté le Canada parce qu'ils ne
savaient pas cultiver, commençons donc à
apprendre la culture à ceux qui sont en-
core au pays. Faites venir des agricun-
teurs français dans toutes les campagnes
du Canada-ils apprendront aux Cana-
diens à bien vivre et à faire des épargnes.

Au lieu de voter $50,000 pourrapatrier
les exilés, votez la même somme pour em-
pêcher l'émigration et retenir dans le pays
ceux qui voudraient le quitter.

Pour nous qui sommes émigré., nous
chercherons à améliorer le sort des nôtres
.tans notre p ttrie d'adoption. Vivant à
l'ombre du drapeau étoilé, nos cours se-
ront encore au;i français et canadiens
qu'autrefois, loin du conquérant que nous
ne pourrions jamais aimer (nous ne disops
pas respecter) nous sommes li6s' par les
traditions de nos aïeux, au peuple qui
nous donne l'hospitalité. Teint du sang
de nos pères, le sol que nous habitons est
le nôtre, pour ainsi dire; et dans l'ave-
nir, lorsque la civilisation aura purgé la
société et les hommes de leurs préjugés,
notre influence nt notre amrnnr 'ip i% n1w.ij

1
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sauront réunir la grande et nombreuse fa-
mille canadienne et française sur le conti-
nent, sous un iréme drapeau et une même
devise : Honneur, amour et liberté !

Alors, et alors seulement, le rapatrie-
ment sera un fait accompli.

B.-A. DUBUQUE.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

Nxw-YORK, 6 novembre 1880.

Dieu merci ! nous voilà débarrassés des
élections ! Quelle cauchemar ! quelle abo-
minable invention ! Encore quelques mois
de ce régime et les Américains, de mani-
festation en manifestation, seraient deve-
nus manifestement fous.

Puisque Garfield est élu, je lui souhaite
bonne chance ; que la Maison Blanche lui
soit légère !

Il n'était pas tiop tôt que cela finit.
Ventre bleu ! j'en serais devenu moi-même
enragé.

Tous les jours de nouvelles parades,
avec des, milliers de flambeaux qui em-
pestent l'air; et des rataplans par ci, et
des oupa de grosse caisse par là, le fifre
qui ricane, la clarinette qui pleure, le tam-
bogr quiaboie, et puis des nègres et tou-
jOurs des, nègres! Peut on regretter un
charivari pareil 1I

* •

Madame Sarah Bernhardt est enfin ar-
rivée à New-York, le 27 octobre, au mi-
lieu d'ur concours extraordinaire d'admi-
rateurs,- de curieux et même de badauds.
la gxnde atiste a fait la traversée en com-
pegnie de neuf religieuses, avec lesquelles
elle a eu de longs entretiens qui lui rap-
pelaient, sans doute, les chères années- les
plus pures de sa vie-qu'elle a passées au
couvent.

On remarquait aussi sur le même bord
la veuve de l'ex-président Lincoln, à la-
quelle personne ne faisait attention ! !
taudià que la belle, la triomphante Sarah,
obtenait tous les suffrages et allumait tous
les regards. Mais pourquoi s'en étonner?
La veuve de Lincoln n'est qu'une ex-pré-
sidente en retraite, pendant que Sarah
Bernhardt est une reine...... de théâtre.

Dès son arrivée, on peut dire qu'elle a;
été bombardée de bouquets, de compli-
mente et de discours. Cette ovation l'a;
beautoup impressionnée. Elle ne savait;
à qui répondre, c'était comme un véritable
feu d'artifice de galanterie et d'esprit.

Ma parole d'honneur ! on se serait cru
à VermUfles dans le bon vieux temps. Le;
gamd salon de l'Améiique rappelait, tant
bien que mal, la célèbre Galerie de l'Œil
de Bouf.

La seule chose que je regrette, c'est que:
personne n'ait songé, en parlant à cette!
dixième muse, de se servir de la languel
poétique. Il y avait pourtant là, au pre-
mierrang, un des meiqleurs déclamateurs-
queajé eokâaisse, l'adùnrdbe Juignet.

Purquoi ce talent si pathétique a-t-il
cru devoir garder le silence en face d'une
des divinités de l'Olympe 1

Voilà un mystère que je ne cherchei ai;
pas à divulguer. Je constate simplemeit
unîfait. - Après' l'avoir constaté je le dé-1
plore. Mais, après l'avoir déploré, je dois
réparer un oubli:

A SARAH BERNHAlDT

Quand l'hirondelle à l'Orient
Tti'e Un soleil plus souriant,
Des.cieex d'or, des parfams de rose ;
Lorsqu'elle a suspendu son nid
A quelques palais de granîit

Rose ;

On dit, qu'elle oublie et Paris
Et les porl;iques favoris

D'o s o ale, éonnaele monde ;

Qni, copmme la puissante mer,
Gronde.

Maig quand renaissent les beaux jours,
L'hirondelle revient tou.jour*s
V9.stoi, France ! qui noua enivre !

Ainsi vous reviendrez, Sarab,
Comme elle l'on voua y verra

Vivre-.

Quelle soit vaincue ou vainqueur,
þa FrTanOè c'est tout notre cœur,

C'est le foyer de toute flamme!
Vous en êtes l'enfaut gâté
Sarah, soyez en la beauté,

L'âme 1

Poète aux beaux arts consacré,
Vous répandez le feu sacré
Dans les salons et sur la scène
Vous avez des couronnes d'or,
Mais New-York vous proclame encor

Reine !

Aussitôt qu'un homme se distinge de la
foule, soit par son érudition, son génie ou
son héroïsme ou quelqu'autre grande fa-
culté qui le mets au rang des célébrités de
son pays, on voit ordinairement surgir
autour de lui une nuée de petite person-
nages qui s'appliquent à l'imiter, à s'ha-
biller comme lui, à se donner ses airs.

De nos jours, on voit une foule d'idiots
qui se mettent à la torture pour ressembler
à Gambetta. Sous l'empire, Godillot, le
célèbre fournisseur de l'armée, passait son.
temps à singer Napoléon IIL.

Alphonse Karr avait un Sosie qui lui
empruntait, non seulement son air, la
forme de sa moustache et de son habit,
mais même ses bons mots, sa façon de tous-
ser et de cracher.

Nous avons en ce moment, à New-York.
une nouvelle édition de ce parasitisme ex-
terne, et c'est le Courrier des Etats- Unis
qui en est la victime, victime innocente
s'il en fut une.

Le Messager Franco-Américain est son
ténia, et chaque jour ce parasite se nour-
rit de sa substance. Il lui prend déjà ses
lecteurs, ses opinions, un jour il lui
prendro son titre. Pour le fuir, le Cour-
rier a transporté' ses pénates à une lieue
de son confrère. Mais celui-ci ne l'a pas
lâché pour cela: il continue d'en faire sa
proie. Oui, le Messager est son cauche-
mar: il devient conservateur comme lui,
littéraire comme lui, anti communiste, et,
pour comble, il publie les mêmes feuille-
tons que son confrère.

L'année dernière, le Courrier publiait
les Filles de Bronze, le Messager aussitôt
a donné ce feuilleton à ses lecteurs.

Il en est de même maintenant de Son
Altesse l'Amour, tous les deux le publient
en même temps, et pourtant, le Courrier,
a acheté pour $200 la droit exelusif de le
réimprimer.

C'est M. Xaxier de Montépin qui doit
rire.

ANTHONT RALPU.1

LA LITTERATURE CANADIENNE

A plusieurs reprises le journal illustré
Mc'GUee's !lustrated Weekly de New-
York, nous avait témoigné ses sympathies
en faisant menktion honorable des noms et
des œuvres de plusieurs de nos littéra-
teurs ; mais ce co-réligionnaire sympa
thique a voulu donner une nouvelle'
preuve de son estime et de ses sentiments
affectueux à notre égard, en publiant une'
esqnisse intitulé : Montrevi past and pre-
sent ; dans son numéro du 23 d'octobre,
dernier.

L'article en question remplit trois co.
lonnes destinées aux articles de fond de
ce journal; nous croyons devoir donner
une tradudtion de quelques passages dé-
tachés. L'atteur commnence comme suit :

La population catholique de Montréal peut
s'énorgueillir à juste titre d'avoir surpassé pres-
que toutes les autres villes amérlcaiies, par le
grand nombre d'hommeu célèbres qui résident
dans son sein, ou ont vécu au milieu l'elle par
le passé. Plusieurs, se sont distingués dans les
lettres et possèdent déjà une réputation étran-
gère.

M. L.-H. Fréchette, si bien connu comme
comme poète et dramaturge, actuellement atta-
ciré à la rédactioü de la Patrie, et résidant à
Montréal,ra dernièrement reçu un cabiegramme
de M. Camille Doucet, secrétaire perpétuel de
l'Académie Française, lui ànnonçant rue son
poème Fleurs Boréales et son sonnet les Oieau.r
de di#c aviernt 4t4 eouronnés'de préférence-aux
coeuvres des antres concurrents.

M. Fréchette est le premier Américain ou Ca-
nadien dont les couvres ont reçu cette marqde de
distinction de l'Académie française. Il est re-
lativement jeune-car il naquit en 1841. Il a
écrit et publié deux ou trois volumes de poésies
qui ont mérité à l'auteur les félicitations de
Victor Hugo, Lamartine et d'autres sommités
littéraires de Paris.

M. Hector Fabre, rédacteur de l'Evénemesnt, et
sénateur fédéral, est au nombre des meilleurs
écrivains et des hommes les plus instruits du
jour. Toutes ses productions littéraires sont re-
cherchées avec la plus grande avidité, à cause
de leur diction polie et gracieuse.

Après avoir parlé de Ens ma Lajeunege
(Albani), madame Sadlier et autres, l'au-
teur de l'article en question mentionne le
nom et les exploits du colonel de Salaber-
ry. Il dit:

En 1841, mourut à Montréal le lieut..colonel
Joseph Bouchette dont les Suvres scientifiques
et littéraires passeront à la postérité.

Plns loin apparaissent les noms de Mgr
Lartigue, premier évêque du diocèse
sir Georges-Etienne Cartier, sir Louis-H.
Lafontaine, ce penseur profond ; sir A.-A.
Dorion, juge en chef, qui a la réputation
de parler l'anglais le plus recherché et le
plus pur de tous les hommes publics du
Dominion, etc., etc., etc.

Ce journal et le Boston Pilot, sont les
seuls journaux anglais des Etats-Unis. sauf
quelques exceptions, qui s'occupent de
notre littérature franco-canadienne. il est
à espérer que tôt ou tard quelque compa-
triote qui habite la république américaine,
saura faire connaître aux littérateurs
(scholars) de ce pays les beautés incon
nues de notre littérature.

H.-A. DUBUQUE.

ÇÀ ET LA

Nous publierons le. semaine prochaine
les portraits et biographies des nouveaux
ministres, MM. Mousseau et Caron.

***

Le Transcript, le Boston, parle avec
les plus grands éloges de notre violoniste,
M. Desève, qui vient de donner un con-
cert en cette ville.

M. Desève a épousé à Boston, le 28 du
mois dernier, Mlle Joséphine Bruneau,
petite-fille de feu M. le juge Bruneau.

*8

L'Angleterre à un budget qui dépasse
quatre cent dix millions de piastres.

Les sources du revenu anglais sont di-
verses. Les douanes contribuent au bud-
get une centaine de millions, l'accise cent
vint-cinq, les timbres une soixantaine,
l'impôt sur le revenu, l'impôt foncier, le
service des postes, le service télégraphique
et diverses autres recettes font la balance.

L'intéiêt de la dette publique et la
somme annuelle à verser au fonds d'amor-
tissement font une entaille sérieuse à l'im-
mense budget anglais. Ils absorbent au
moins cent soixante millions de piastres ;
c'est-à-dire que l'Angleterre paie chaque
année un intérêt presqu'égal à notre dette
nationale. Les frais du maintien de l'ar-
mée, de la marine et du service public en
général dévorent l reste du budget.

Dans une longue lettre au mini'tre de
l'intérieur et des cultes en France, l'arche-
vêque de Paris, Mgr Guibeit, dit:

La dissolution des congrégations non recon-
nues atteindra 300 orphelinat, nombre d'asiles,
d'hospices, dont la plupart sont des fondations
f rivées; alle enlèvera à des milliers d'écoles
ibres et communales les maîtres et le, mai-

tresses qui les dirigent. Fermer les églises des
religieux, c'est rendre les églises paroissiales in.
suffisantes.

L'archevêque de Paris déclare qu'à Paris
seulement 60,000 Allemands regretteront
l'absence des jésuites et des rédempto-
ristes ; 30,000 Italiens, les barnabites ; la
colonie anglaise, les passionnistes.

Dans les pays é ranger's, on frappera
l'influence française ; en Orient, par ex-
emple, par la suppression des franeiscains;-
en Chine, dans les Antilles anglaises, p-ar
celle des dominicains ; dans les mers du
Nord et sous le Tropique, par la suppres-
sion des oblats ; en Océanie, par la sup-
pression des maristes.

Et l'archevêque conclut':
Qui remplacera ces *kyers de civilisation que

les passions irréligieuses de quelques Français.
auront éteints ? Qui nous rendra l'honneur et
les bienfaits dont une proscription sans motif
aura dépouillé notre patriei

* *

M. Tarte est aux prises avec le Courrier
de Montréal, avec le Nouveau Monde,
avec tout le monde. Il frappe à droite et
à gauche; les libéraux ne suffisant plus à
satisfaire ses instiuats guerriers, il exerce
son zèle religieux contre ses amis les con-
servateurs qu'il est en train d'envoyer
dans les enfers rejoindre les mânes des
libéraux qu'il a exterminés. Sa religion
ne connaît plus de bornes. Dans le Ca-
nadien du 2 novembre, il attribue les re-
proches que M. Houde, rédacteur du
Nouveau-Monde, lui a adressès, à la dys-
pepsie et il lui conseille de se soigner.
Il prend ensuite M. Chapleau à partie.
Le soupçonnant d'être en faveur d'une
coalition, il commence à lui faire la guerre.

On dit que M. Tarte, se voyant repous-
sé par les conservateurs comme par les li-
béraux, va redoubler d'ardeur religieur e et
préparer un programme sur lequel il
compte pour entraîner le clergé à sa suite.

Voici comment il accueille la nouvelle
que M. Chapleau reste à Québec:

M. Chapleau ne s'en va pas : il reste-la Ji-
nerve le dit, le Morn'inq Chronicle le redit.

1l préfère rester jusqu'à nouvel ordre.
Nous savons Pourquoi il reste.
Il ne restera toutefLis que juste le te-:ips qu'il

a besoin de rester.
Nous connaissons le fin fond de l'affaire.
Le Chronicle est d'avis que, M. Chapleau res-

tant, il n'y a pas de chanc. pour les " conser-
vateurs extrêmes." Nous croyons, en vérité, que
tous ceux dont la vertu politique est aussi va-
cillante que celle de notre confrère, ont raison
de se réjouir. M. Chaplean a de la lentille à leur
àervice, et s'il faut les trente deniers " on " les
trouvera.

A vouons-le : c'est un spectacle charmant que
de voir les journaux dont les coons o at à
peine sufli, depuis des annéeg, à contenr i s in-
jures à l'airesse du preni r ministre, tié, gner
du bonheur en aunonçint la bone nouvelle
qu'il leur rete !

Il est possible que M. Chapleau, qui est la
discrétion même, trouve que son organe, le
Chronicle, ait ouvert la boucie un teu grande.
En effet le bouillant néophyte a>prend aux
"extrêmes"-c'est-à-dire à ces naïfs conserva-
teurs qui croient qu'il y a des principes, au
clergé, à ceux qui ne se vendent pas-que M.
Chapleau peut se passer d'eux, attendu qu'il
vient d'avoir ni e entrevue avec des libéraux tro-
dérés qui lui ont promis leur appui !

Nous savions que l'entrevue devait avoir
lieu: nous remercions le premier ministre de
nous en faire connaître les résultats par le canal
du Chronicle.

SAINT-HENRI DE MASCOUCHE

Notre mauvaise étoile nous a conduit
l'autre jour de la gare de Saint-Henri de
Mascouche aux environs des moulins
Pangman. C'est cela qu'on peut appeler
avec LaFontaine "un chemin rnontant,
sablonneux, malaisé." Notre cheval dis-
paraissait de temps en temps dans les
abtmes d'une boue insondable, et nous sur-
nagions tristement à la surface.

Nous faisons un appel à tous les habi-
tants intelligents du comté de Joliette
pour les prier de forcer la corporation
qui a ce chemin sous son contrôle, de Fem-
pierrer d'une manière convenable. De pa
reils chemins crient vengeance vers le cie
et proclament emphatiquement l'apathie
de toute une population.

A PROPOS DU 24 JUIN

Voici copie d'une lettre adresséa par le
comte de Foucault à M. Philippe Gingras,
qui travaille en ce moment à un aloum
commémoratif de la fête du 24 juin der-
nier:

LOREREn, ce 19 octobre 1880.
Monsieur,

Je m'empresse de vous envoyer la photogra-
pîhie que voua me faites l'honneur de me deman-
der pour l'Album Vational que vous préparez.
La part que j'ai prise à la grande fete de la na-
tionalité Canadienne-Française a été bien faible,
mais le souvenir de cette imposante manifesta-
tion restera toujours bien vivant dans mon
coeur. C'est pour moi un grand honneur, que
je vous remercie de m'avoir ménagé, d'être ap-
pelé à prendre place dans votre Alt>um Comumé-
moratif, à côté des hommes éminents qui ont
pris part à la démonstration de Québee. Soyez
assuré que je l'apprécie à sa juste valeur, et que,
ai loin du Canada que je sois appelé à vivre, je
resterai toujours uni par le coeur à cette noble
race si généreusement Française d'esprit et de
sentiments.

Veuillez agréer, monsieur, avec tous mnes re-
mercîments, l'expression de mua haute considé-
ration et de mon plus entier dévouement.

(Signé), Cva ni FeoÂcvis;.
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LE LOUP ET LES DEUX BASSETS

(Respectueusement dédiés à mes compatriotes, rouges
comme bleus)

Deux bassets descendant de la même lignée,
Unis par les plus doux liens,

Deux frères, je dirais, s'ils n'avaient été chiens,
Trottinaient le nez bas, la mine rechignée,

ieDès le matin de la journée, l [reau,
A travers champs etbois, pour'chasser le blai-
Déjà plusieurs rongeurs, en tremblant pour leur

S'étaient blottis dans leur cachette ; [peau,
Ils avaient à plusieurs, déjà, causé venette,

Quand ils virent, tout à coup.
Accourir un vieux loup.

-Vils bassets, hurlait.il de loin,je me fais gloire
De vous croquer tous deux
En deux coups de mâchoire ?

-Montrez donc, maître loun, votre museau hi-
Dirent les chiens de chasse [deux,

En faisant face,
Serrés l'un contre l'autre, au fauve de nos bois.
Le loup s'avance vite en grossissant sa voix.
Mais bientôt,tcependant, convaincu de la force

D'une tolle union,
Il change de projet, voile sa rude écorce

Sous un accent mignon :
-Je reconnais ton droit: il est incontestable,

Et j'ai regret de mon emportement,
Dit-il, doucettement, [table.

A celui des deux chiens qui semblait plus trai.
Soyons amnis ; veux-tu ? Laisse-moi, sans façon,

Donner une leçon
Au mal appris qui m'a jeté l'injure

Ce sera court, je te le jure.
Le basset flagorné s'éloigna quelque peu.
L'autre fut dévoré malgré soit grand courage.
-- Maintenant, dit le loup, finissons notre ou-

Ce que j'ai fait n'était qu'un jeu. [vrage;
Et d'un bond vers le traître il s'élance avec rage

Et le dévore sur le lieu.

Or voici la morale: elle est simple à comprendre.
Canadiens-français,

Si vous vous divisez vous vous ferez surpren Ire
Par le vieux loup anglais.

PO- Lux.

NOTES DE PARIS

M. Fabre écrit de Paris à l'Evéww-u'ne»t en date
du 20 octobre :

J'ai eu le plaisir de déjeûner hier chez
M. Molon avec M. Lucien Dior et son frère
aîné. M. Lucien Dior se loue beaucoup
de l'accueil ,u'il a reçu chez nous, en par-
ticulier de la part M. Chapleau et de M.
LeSage. Il a remporté l'impression la plus
favorable des ressources de notre pays, et
dous devons être reconnaissants à M. de
Molon d'avoir dirigé l'attøntion d'hommes
d'affaires aussi sérieux vers le Canada.
Lui-même s'occupe beaucoup de nous '
avec l'ardeur d'un patriote et le dévoue-
ment d'un savant.

M. Chicoine a quitté Paris hier soir
après avoir parcouru la Bretagne et la Nor-
mandie, et les avoir étudiées avec le soin
d'un observateur sérieux et pratique. Il a
décidé deux jeunes bretons â venir tenter
la fortune chez nous. M. de Molon offre
de les faire suivre de quelques Normands,
entr'autres d'un brave cultivateur qui a
une famille de six enfants. Six etfants1
mais c'est déjà un canadien.!

Particularité piquante. M. deidolo
lui-même est né dans la commune, de
Jacques-Cartier. De là l'intérêt que d'i-.l
tinct, il a porté au Canada. Bient L -y
aura presque autant ,de Canadier'en
France quo de Français au Canada'

Il y a en ce moment cepeadant eu de
Canadiens à Paris. M. et Mmeoote,
née Ostell, passent-l'hiver au Contiental
M. bawley est au Mer;adame
l)mbier, née Perrault, viait ". reritrer,à
Paris près avoir pas l'éte à Saint-Malo;
M. et Mme Ulric Tesier sont en Italie. >

Un de osaireq' 'opt-
ote, puisqu'il a épousé uequéWeoise,
(Mlle Panet), M. Feer, ancien chancelie'r
du consulat de France à Québec, et depuis
lors chancelier à llambourg, vient d'être
promu consul de 2e classe. Tout réco3m-
-ment, M. Feer avait été nommé chevalier
de la lé 'hgion d'onneur.

On peut être ne sous d'heureux hospices et
mourir à l'hôpital.

Certaines gens prétendent que sans argent,
on ne peut rien faire. C'est;une erreur. Sans
argent on fait.... des dettes !

M. Fontaine écrit dans la Rie No'd

Il.Y a vingt-ans, sept jensgee;-4ra-
chement sortis de l'école, fondaient à
Montréal, un journal appelé le Colonisa-
(eur. Ce journal subsista quelques années
avec une rande circulation. Il ne mourut
pas de male-faim comme quelques-uns l'ont
prétendu, mais parceque ses fondateurs le
laissèrent tomber pour vaquer à d'autres
occupations. Il est assez curieux de voir
aujouid'hui ce qu'il est advenu de ces
jeunes gens. Chapleau, après avoir été
longtemps ministre, est devenu premier à
Québec; il aura probablement le même
sort à Ottawa, où l'opinion publique le
désigne comme devant être bientôt mi-
nistre fédéral en attendant qu'il devienne
premier-ministre. Son travail et ses in-
contestables talents lui ont valu la plus
belle place dont peut disposer notre gou-
vernement provincial. M. J.-A. Mousseau
est depuis plusieurs années représentant
aux Communes, et l'on parle de lui comme
devant être ministre ou juge de la Cour
Supérieur. Sicotte est régistrateur pour
le comté de Jacques-Cartier. Enfin de
compte, c'est lui qui occupe la position la
plus lucrative et la moins sujette à l'envie.
L.-O. David est toujours resté journaliste ;
c'est un excellent écrivain et l'un de ces
hommes dont on respecte 1 es opinions,
quand même on ne les partage pas. D.
Rioard est aujourd'hui dans les bureaux
publics à Ottawa ; il écrivait bien, pensait
encore mieux, et méritait une meilleure
place. Wilfrid Tessier a, pendant quelque
temps, occupé une des plus hautes posi-
tions parmi les employés de la Corporation
de Montréal, mais un travail trop assidu
l'a tué. Ludger Labelle, l'âme du Coloni-
sateur, était une intelligence supérieure,
mais le plaisir l'a fait mourir avant le
temps. Quant au rédacteur de cette feuille
il a été magistrat de district, mais cette
position, qui satisfaisait son humble ambi-
tion, lui a été ôtée, lorsqu'il l'avait rem-
plie avec conscience pendant huit ans. A.-
N. Montpetit, que l'on adjoignit comme
huitième collaborateur, fait aujourd'hui
partie du Bureau de l'Instruction Pu-
blique. Nature impressionnable, il réus-
sissait également en prose et en vers. *

' Il nous a paru singulier de suivre ceux
que nous venons de mentiofiner, après un
laps de vingt ans. Les uns sont haut pla-
cés ; les autres occupent des positions plus
modestes. Presque tous, ils ont caressé
(es divinités éblouissantes que l'on appelle
la gloire et l'honneur; mais aujourd'hui
que l'âge les a rendus plus sages, ces mêmes
jeunes gens travaillent dans la mesure de
leurs forces à consolider et à réaliser ce
qui fut le rêve de leur jeunesse, la pros-
périté du pays, sa grandeUd et son rayon.
nement aux yeux des autres nations.,

Que la terre soit légère à ceux d'entre
nous qui ne sont plus ; et que Dieu sauve
les vivants!

1?QB G~A7U3ES

Le forTEdmofton:--Ce fort est situé,
comme on sait, 4ans le Nord-Ouest, et sertde quartiefs-géh'raux à la police à ch'val:

Le maiché aux pommes à NontréaL#--.
Ceuxîqt sont allés au.marché Bonseoóurs
de Monttl connaisst l'endroit bruy-
ant où se• eaent, les commerçants de
pommes.

"Haloween."-On verra par cette gra-
vure que les protestants et les catholiques
ne célèbrent pas la veille de la Toussaint
de la même manière.

Voitures à vapeur.-Il ne manquait
plus que cela. Evidemment, les chevaux
ne seront plus utiles bientôt, il faudra les
faire disparaître.

La fortune vient en dormant, dit-on. on a
raison, car lorsque l'on dort bien on a de riches
" sommes."

FABLE PREMIRR VINGT ANS APRÈS L'EXPULSION EN PROVINCE

TOULoUSE, 14 octobre.

MM. Cafon, Massip et <farJir-,~com-
missaires de police, accompagnés de
soixante agents et escortés de cinquante

.gendarmes, ont cerné le collge de Sainte-
Marie, appartenant à la Société des pères
de famille, et dirigé par M. Villars, ancien
juge de paix.

Les commissaires, présidés par M. Jean-
maire, inspecteur d'Académie, ont péné-
tré dans l'établissement à l'heure où les
élèves étaient en classe. M. Villars reçoit
les agents du préfet, et leur demande ce
qu'ils désirent. M. Carton exhibe alors
un arrêté préfectoral lui enjoignant de
faire sortir à l'instant même du collége les
professeurs ecclésiastiques qui s'y trou-
vent, attendu que ces professeurs appar-
tiennent à l'ordre des jésuites, congréga-
tion dissoute par les décrets du 29 mars.

M. Villars ne nie pas que des profes-
seurs appartenant à la compagnie de Jésus
n'enseignent dans son établissement ; mais
il déclare que ce sont des professeur.
libres. qui ne demeurent pas dans le col-
lége, qui ont leur domicile privé en ville,
et qu'ils usent de leur droit de citoyens
en venant dans le collège de Sainte-Mari-,
donner des leçons qui leur sont payées,
comme elles le sont aux professeurs
laïques.

M. Carton réplique que tout cela ne le
regarde pas. Il a des ordres formels, il
faut qu'ils s'exécutent. M. Villars répond
que, puisqu'il en est ainsi, il ne cédera
qu'à la force.

Les professeurs ecclésiastiques sont im-
médiatement réunis dans la cour, entourés
de leurs élèves. Les agents du préfet
prennent les noms de chaque maître et lui
enjoignent de sortir. Tous unanimement
résistent et protestent. Les élèves très
surexcités crient: Vivent nos maîtres!
L'inspecteur d'académie, M. Jeanmaire,
furieux de cette scène, interpelle M. Vil-
lars en ces t-rmes : " Monsieur le direc-
teur, je vous rends responsable de ces
scènes de désordre."-" Si quelqu'un met
le désordre ici, monsieur l'inspecteur, c'est
vous!" réplique M. Bénézet, un profes-
seur laïque, témoin de la scène.

Pendant ce temps-là, les agents de po-
lice mettent la main au collet des profes-
seurs ecclésiastiques et les expulsent. Sur
la place Saint-Sernin stationnait une foule
immense, dont les sentiments étaient par-
tagés. Les proscrits ont été applaudis
par les uns et sifflés par les autres. Grâce
à la gendarmerie qui, en nombre, mainte.
nait les braillards, on n'a entendu que
des huées lointaines. Les professeurs ex-
pulsés, accompagnés de quelques hommes
de bonne volonté, se sont réfugiés dans
des maisons amies du voisinage.

Restait la Chapelle, M. Carton en a or-
dongié la fermeture immédiate. M. Villars
a fait observer que le Saint-Sacrement
etant exposé, il ne pouvait obtempérer à
cet ordre qu'après une décision du cardi-
nal-archevêque. Le commissaire a de-
mandé alors d'en référer au préfet. Celui-
ci se.trouvait à côté du collège dans la
maison d'un conseiller de préfécture,M.
de Laborthe, et dn haut d'une fenitte sur-
veillait-les exploits de ses agents.4 ,d it
à M. Carton de surseoir à la ferbieture de
la chapelle.

Pendant ce temps-là, les pai-'e préve.
nus arrivaient en foule, tous anxieux 'pour
leurs enfante. La police leur interdisait
l'entw'ée de9 l'établissement.

Une grande effervescence n'a cessé de
régner toute la journée à Toulouse. Vers
les deux heures, l'abbé Marceille, ancien
aumônier militaire, a failli être écharpé
pour avoir dit que les jésuites étaient par-.
faitement dans leur droit de citoyens en
allant enseigner là où cela leur convenait.
Un voyou a crié : Eu.levez-le!/ et, malgré
des protestations indignées, ont eût fait à
l'abbé Marceille un mauvais parti, sans la
gendarmerie, qui a dispersé la foule.

Vers trois .heures, les hommes les plus
honorables de notre ville, M. le colonel de
Sarremejane, les sourmandants Lefebvre
et Torta, M. de la~ Vieuxville, MM. Ray-
mond et Paul Fieteot, se rendant à Sainte-

Marie, ont été reconnus sur le boulevard
de Strasbourg, hués, injuriés et poursuivis
à coup de pierres, par deux cents voyous.

Voilà le résultat des fameux décrets !
- Un orrespondant de Beançmrrenvoie lesd4.

tails suivants sur l'expulsion des Carmes de
Mancenans, près Maiche:

Tous les montagnards des environs
étaient venus se masser devant l'entrée du
couvent. Après plusieurs sommations deà
agents de l'autorité, les Pères ont ouvert
la première porto et ont entendu la leo-
ture des arrêtés de dissolution, d'expulsion
et de fermeture de la chapelle. Une pro-
testation a aussitôt été formulée, au nom
de la communauté et consignée par minis-
tère d'huissier.

On a ensuite procédé aux expulsions in-
dividuelles en employant la force. Un
religieux espagnol a demandé au capitaine
de gendarmerie : Que penseriez-vous,
msnsieur le capitaine, si les Espagaols
chassaient à leur tour les Français qui ré-
sident en Espagni, et s'ils expulsaient M.
Gambetta quand il se trouve à Stint-Si
bastion i"

Dans la chanelle, c'est Mme de Monta-
lembert, ayant à ses côtés sa plus jeune
fille, Thérèse, qui a énergiquement résisté
aux sommations du chef de la force armée,
honteux du rôle qu'on lui faisait jouer.
.' Petite nièce de Lafayette, qui a passé
toute sa vie à conquérir les libertés civiles
des Etats-Unis et de la France, a-t-elle
dit; veuveN4'un homme qui a usé sa vie
à la défense des libertés religieuses, sachez
que e suis ici pour protester de toute mon
énergie contre la violation (le ces mêmes
libertés. Oui, messieurs (en s'adressant
à tous), je proteste, entendez le bien, et je
ne sortirai d'ici que par la force. Madame,
veuillez faire preuve de bonne volonté.-
Comment ! vous osez me demander de la
bonne volonté quand il s'agit d'une chose
injuste, mauvaise... Non, messieurs, je ne
connais pas cette bonne volonté-là; je
reste, et je ne cèderai qu'à la force.-On
va vous enfermer.-Eh bien, si l'on m'en-
ferme, mon sacrifice est fait; j'aime autant
mourir de faim que de vivre sous un pa-
reil régime."

Enfin, sur les ordres du délégué de la
préfecture, Mme Montalembert a cédé à
la force, et est sortie aux cris de : " Vive
la France ! Vivent les Carmes! Vive la
liberté !" Les Pères expulsés ont reçu
l'hospitalité de la comtesse.

LA NAVIGATIJN AIRIENNE EN MER

Les aéronautes français vont lutter avec
les Anglais et organiser des séries de bal-
lons, absolument comme on fait des che-
vaux, et les Franç ais ne s'arrêteront proba-
blement pas devant la mer.

C'est qu'en effet, la navigation aérienne
a fait, en France, de trè. grands progrès et
est devenue facile, grâce à des étud3s ré-
pétées, grâce en même temps à una inven-
tion de l'aéronaute Sivel, laquelle s'appelle
le cône ancre.

Au-dessus de terre, le ballon qui veut
s'arrêter, a la ressource de l'ancre ordi-
naire.

En mer, il ne aanrait en être de même;
'er, voici ce que Siiel a imaginé:

Il a fait confectionner ua cône en toile
à voile de 'la hauteur d'rn nmètre et de la
capacité dé 60 mètres' eûbes; le cône est
maintenu ouvert par un: fort cercle de fer
muni. de cordes et communiquant au bal-
lon j à la pointe du cône il y a un anneau
auquel ast attachée une corde qui commu-
nique également avec le þ alon.

Qu'arrive44-i1t le conie jeté à la mer em-
barque 60 litres d'eau, ce quii constitue une
force suffisante pour empêcher le ballon
d'être emporté ; quand un coup de vent
inflige au cône une situation oblique, son
poids, qui n'est plus que de 45 litres est
suffisant encore.

Trouve-t-on un de ces courants favo-
rables comme il s'en rencontre si souvent
on mer i Vous tirez la corde qui corres-
pond à l'anneau, le cône se renverse et se
vide, et le ballon file avec sa vitesse natu-
relle. Voulez-vous ralentir sa marche 'i
Vous laissez aller la corde, le cône-ancre
se remplit de nouveau, et de nouveau voua
rend ses utiles services.

I OVEMBRE 1880
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A N N IV E R SAI RE versation aveo, l'officier prussien, M. étre la ferme crêtet. A mon entrée dans voitures par mon officier de uhlans. Là
Mayer, consentit à me conduire auprès du la cour, la première personne qui frappa je retrouvai mon collègue Delibes, qui, de
commandant, qui se trouvait, nous dit-il, ma vue fut un sergent prussien occupé à son côté, avait ramené quelques pauvres

Le 35e de Ligne à Chevilly à l'entrée du village. Je fus heureux de vérifier les chassepots que ious avions blessés, entre autres le capitaine Martin,
ce premier succès, qui me rapprochait de perdus dans le combat. Plus loin, dans mortellement frappé. D'une voix calme
notre but. Le chirurgien qui était resté l'angle à gauche, se trouvait une grande il nous pressait de partir:

LE 3 SEPTEMBRE 1870 avec moi avait remarqué qu'un de nos sol- étable à moutons. Là, je vis, le cœur -- J'ai mon affaire réglée, disait-il, je

Le 30 septembre, à dix heures du matin, dats donnait quelques signes de vie. Il horriblement serré, une cinquantaine de voudrais seulement arriver à Paris pour
le cmte de Flavigny, président de la s'était empressé (le lui porter secours. Je nos soldats du 35e étendus sur une mince dire adieu à ma femme. Il fut placé dans

lc c t e a yp i t lle laissai à ce soin, et je pressai le pas afin couche de paille ! M. Mayer m'expliqua un fourgon avec beaucoup de ménage-
%ciété de Secours aux blessés, ét it in- de suivre M. Mayer et l'officier. que ces malheureux, blessés entre les six ments ; il souffrait affreusement. Grâce

qu'un Dans un verger, à l'entrée du village, je et sept heures (lu matin, avaient été rele- à des renforts que la Société nous avait
ré au-delà denilljmJf, et que de prompts is deux soldats prussiens littéralement vés à onze heures, qu'on avait déposé dans envoyés, tous nos hommes furent installés
oursaenlesqatrelamés.Jefs v retielés à un arbre, et je demandai à cette ferme ceux dont le transport parais- et le triste cortége se mettant en mouve-
tir avet lescquatrsecopoièr doi s nou guide ce que cela voulait dire. Il me sait dangereux, vu la gravité de leurs bles- ment se dirigea au pas vers Paris.
tre petit eoteie opot dei deux répondlit que c'était (les lâches qui ava:ent sures, et que jusqu'à présent (deux heures Nous n'arrivâmes qu'à neuf heures au
égus, M.Leo Dlibre et moi, deux fui devant nos troupes, qu'ils devaient de l'après-midi) on n'avait pu leur donner Palais de l'industrie. De prompts secours
esmaonset huit brncardie sibir ce ligotage pendant quatre heures, aucun soin. furent prodigués à nos blessés, répartis

us ioùvutrouvions de nombreux afin qu'au cas où une nouvelle attaque de Cependant aucune plainte ne s'échap- dans plusieurs salles et confiés à des dé-
ble , o l'inous trn e notre part se produirait. il se trouvassent pait de la poitrine de ces braves. Tous vouements à toute épreuve. Mmes la con-

i és que lintendance était en train d e feu. paraissaient résignés, et l'officier, enen- tesse de Flavigny, marquise de la Ferro-
irgea. sur Paris, et nous étions invités à pssau rmer op0d e. paasaenMéi~).r sur Pare rous Nis dvios -C'est une très bonne punition, ajou- trant, ne put s'empêcher de s'écrier: nays, la maréchale Canrobert, la marquisePluvrspuivre notre route.èNous devions ta-t-il, qui empêche les hommes de recu- -Oh ! les vaillants soldats !-Ce cri de Galliffet, la vicomtesse le Poix et Mme
uveplusoinr exrrno tre1zèle t ler. échappé aux lèvres d'un ennemi, n'était Vilbort, passèrent la nuit auprès d'eux;-

tisfaire le désir qui nous animit to-us, Je n'avais pas à discuter la punition ; qu'un juste hommage rendu à leur rési- mais la gravité les blessures donnait bien
venir en 'aide à, nos chers et malheu- mais, à part moi, je déplorai qu'elle exis- gnation et à leur .ourage. Je profitii de peu d'espoir de guérisou; le lendemain
ttsoldats. On s'ugagea sur la routeZx soldts s nu t, même dans l'armée ennemie !... Mon ces bonnes dispositions et le pressai d'ac- notre effectif était terriblement réluit. Le
Fontainebleau complétement deserte ; ouide me laissa devant le village près d'un tiver les forrnalités afin qu'il m'a fût pos- capitaine Martin n'était plus, ri is il avait

ruée s'était repliée pour se mettre àmeaI des'éot e p sgroupe de Prussiens, et continua sa route sible d'enlever rapidement les hommes eu sa consolation suprême : il était mort
bri des forts. .r dans l'intérieur à la recherche du comman- qu'oun voudrait bien me livrer. Il m'as- entre les bras de sa femme.

ds n'a er dme mi- h aucun être vivante. *'' dant. Je profitai de cet instant pour exa- sura qu'il serait fait diligence, -parce que, Sur les vingt-quatre blessés que j'avais
miner avec soin l'endroit où je me trou- me (lit-il, la guerre est chose bien triste et ramenés, trois survécurent aux amputa-

nos on avant avec mon collègue Dlibes vais. l'on doit faire de part et d'autre tout ce tions, qu'ils avaient subies avec ce cil me
t nous portions, tour e rôle, notre dra- Cevilly présente du qui peut en dimininuer les rigueurs! et cette résignation que j'ai tint a lniré.Peau d'ambulince, nous efforçînut (le le L ilaed0Ceilyn0réet
et daunlévidence, car, plus ous avan- côté de Paris qu'une suite non interrom- Il m'offrit (le visiter d'autres fermes. Je Si notre missioh n'avait pas été fertile oen
nettrus il vdevnea poblus nou ava. pue de mars d'une hateur de deux mètres le priai de vouloir bien faire prévenir par résultats heureux, du moins nous avions
ons trouver le champ d bataille ous cinquante environ, avec une entrée sur le un de ses hommes mon ai le-major, dont procuré à quelques-uns de no3 soldats la

nsp t par l'ennemi. Enfin, d s bdieio- côté, à droite e l'iay. Je frémis en voy- la présence m'était nécessaire. Quelques consolation de mourir libres, au milieu de

kions les prem;ères maisons do Chevilly ant vec quelle solidité l'ennemi avait for- minutes plus tard, il était près de moi. leurs compatriotes. Parmi ceux qui sur-

nous quittons la grande route pour tli. cette position. Il avait percé ce rem- En arrivant, il m'expliqua qu'il avait vécurent, un Breton vint me rendre visite
no un quit chem nd roten poure part de murailles de nombreuses et très vainement tenté (le ranimer le blessé ren- plusieurs mois après. Avant de re quit-ndre un ptit chemin à darite, en pleine petites 'uvertures par où nos soldats contré dans la plaine. Ce soldat, frappé ter, il me dit avec des larmes dans la
spagne, aboutissant directement au vil- étaient visés à coup sûr. Nous ne pou- au milieu du front pa une balle sortie par voix :-Ah 1 monsieur, je ne suis qu'un

vions riposter avec succès à un adversaire le sommet du crâne, était expirant. Sa pauvre diable, mais si jimais vous passez
A peine avions-nous fait trois eits pas qui se protégeait ainsi quand nous mar- jambe s'était simplement agitée par un au pays avec ces dames qui m'ont si bien

led nous apercevions, a uns certaine dis- chions au feu la poitrine découverte. Au- mouvement convulsif, mais tout secours soigné, venez me demander à déjeuner.

asser nos blessés qu'il étaitoraleureuàse- can abri, aucun pli de terrain ; quelques avait paru inutile. Nous n'avons pas une cuisine si délicate

sent facile de reconnaître à leurs panta- arbres à peine. La position était donc for- Je lui montrai nos courageux lignaris que la vôtre, mais ma mère s'entend à faire
rougces Comenntrs aîress leupt midable, et cependant, le 35e de ligne qu'il visita l'un après l'autre ; nous leur l'omelette au lard, et j3 vous promets

n ruve becou (lnreins le avait été lancé contre elle, avec ordre de adressâmes à tous une parole d'encourage- qu'elle vous en assaisonnera une dont vous
assuivisavet nos braucidinrai un or-l enlever. ment et je dois dire qu'en entendant par- vous souviendrez!

eides-mleajors vetobnoarers, un offt Le général Guilheni avait été frappé ler français ils paraissaient heureux, nous Je n'ai pas porté à ces damnns cette banneiers de uhlans vint a notre rencontre et mortellement à trois cents mètres du vil serraient la nain avec effusion et nous et naïve invitation ; peut-être l'eussent-
ýoiis dit, en fort bon français., (le nous ar- îemsputêriusn-

us i-tenot qu'ilone franait nousar lae ; mais ses braves, continuant leur priaient de ne pas les abandonner. Je dis- elles acceptée en souvenir de leur pieux
tr, pnétrerxans le ines ouvainvusis- marche en avant sous une grêle de projec- tribuai aux plus souffrants le contenu dévouement 1

enétrra lsie iei-tiles, étaient arrivés à l'entrée les premiers d'une gourde de cognac ; puis survint le Je ne veux pas ter-niner ce récit sais

Cet ordre nous chagrina vivement, et murs, forçant l'ennemi à se replier dans major allemand et nous recommençames indiquer les pertes que nous avons éprou--C ordes nsou chagrina vivet e ,l'intérieur. la visite. Chaque homme fut examiné vées dans le combat de Chevilly et sans
ous îrmes ensorte d obten r de cet officier E continuant mesinvestigation, j'a- par lui avec le plus grand soin. Il atta- rendre nommage à l'admirable conduite

48ensmètres,- car,àcer-tle dtnexàtoi
et nou s aisr a apce ud e deu o is perçus, au commencement de. la rue, les cha avec une épingle sur la poitrine de du 35e et de ses officiers.
ets dimètem le d cenv cadavres d'une vingtaine des nôtres. Le vingt blessé-s le petit carton blanc, qui de- D'après le remarquable travail du géné-it dpainctement le drapeau de Gene corps d'un capitaine était à trois mètres vait leur servir de sauf conduit et. sur ral Ducrot (la De (le Pa1ris), sur
enu piales amurèscies nôtresmandei plus loin; une balle l'avait foudroyé. Sa mon insistance, il voulut bien nous en 11,000 hommes engigés, 2,120 furent mis

lue nous étions jaloux (le remplir nous- physionomie avait conservé l'empreinte donner quatre de pluia, puis il nous an- hors de combat. Le 35e de ligne, com-

n t ommes d'une héroïque résolution'; à son bras levé nonça qu'il e restait aucun blessé dans mandé par le colonel La Mîrioux, perdit
Es , et raidi, à sa main convulsée, dont l'en- les fermes du voisinage. Tous avaient été à lui seul, 21 officiers et 759 hommes.

Efin csent à laiser venancesdeu nemi avait arraché l'épée, à ses lèvres con- dirigés sur Bourg-la Reine. Il était inutile Tout le monde fit bravement son de-
eiers, Denis t oi aNces bando- tractées et demi-closes, on devinait le der- le pousser plus loin nos recherches voir. Le commandant Algîn, suivi d'une

âmres donc nos voitures et nos brancar- nier cri de ce brave. Je me découvris et Je priai M. Mayer d'envoyer un de ses centaine d'hommes, avait chWsse l'ennemi

diers sous un bouquet l'arbres, et nous ,Je fus frappé de voir les Prussiens, qui hommes pour faire avancer nos voitures. d'une ferme et avait inîstallé ses s illats à

iivimes l'officier allemand. inmentouraient, se découvrir également. Puis, nous nous mîmes en devoir d'opérer si place. Malheureusement, les Prussiens

Un ambulancier allemandvint'à notre Mon émotion était grande, et j'eus besoin sur tous un pansement sommaire, afin que revinrent en grand nombre, et incen-

rnamcotre nous salua d'une façon fort de faire quelques pas pour la dissipei. le transport n'aug'nentât pas les souf. dièrent la ferme. Nos hommes conuti-
cotriee nous sdul étaçn herx A ce moment vint a uoi mon gidm*e, en frances qu'ils enduraient, d'ailleurs, avec nuaient à se défendre avec une farouchetourtoise et nous dit qu'il était heureux co0anedu fice l e-ecrp-tn eecsue.Héasiqullsa(--

d'entrer en relation- avec les délégués fran- cooe stoïeisme. Hélas quelles af- énergie, mais la résistance davenant impos-

çais de la Société on lecours auxblessés. lence et d'un certain â,ge, qui me demanda freuses blessures ! La major allemand les sible au milieu le la fumée et des flammes

Il nous donna sa carte : ' Mayer, à Ham- d'un ton bourru pourquoi je m'étais permis avait bimn choisis. Nous n i nous trou- il fallut se faire jour à travers le village
bo irà." l_ ajouta que, depuis deux heures, de quitter les lignes fr-anç:ses. Ma tem- vions qu'en présence de bras et de jambes et regagner la campagne, c'est ainsi qu'il

lefe aan css, n 'ocuai d tan-rite devait me coûter cher, disait-il, car il brisés. en revint si peu...

Porter nos blessés dans les fermes du vil- se croyait obligé de m'envoyer-à Versailles. C'est avec les plus grandles précautions Quand de Neuville voudra un pendant
lage ~Je prot<'stai énergiquement. Si j'étais ar- que nous secourûnies ce-s malhreureux, ai- à ses Dernres cartouches, je lui recom-

-A l'endroit où vous êtes, dit-il, vous riéjsu-à -'ti sosl poein du dlés avec un empressement auquel je rends manderai le 35e de ligne à Chevilly !
he trouverez que <des morts .drapeau de Genève, et il me paraissait imfl justice, par M. Maîyer et le chirurgien alle- F. P>ERTIAUDIN.

En efet nos n voionauourde possible d'être inquiété. M. Mayer vint mand. Malgré cela, notre triste besogne ________

Enefttous quncdve poyros àauneosule à mon aide, parlementa en allemand, et au dura près de trois heures. Nous étions -

Place par des soldlats. J'insistai pour oh- bout de quelques minutes, il me fut ré- obligés d'attacher une grande partie des --Quelles sont vos opinions politiques, de
tenir la pîrmission de prénétrer dans le vil- pondu sur un ton poli, presque aimabler: membres brisés avec des lattes et des mandait-on à un certain sénatur jouraliste.

lage et d'être enfin utile à nos blessés. -Je vais, monsieur, vous autoriser a fourreaux de sabres, qui nous servaient quioes Du! pondtidpn d at
belibes, de son côté, était entré en pour- prendre des blessés, mais seulement après d'attelles.

Pamlers avec un second déêégué, qui venait l'examen de notre chirurgien. Vous pour- A cinq heutres et demie seulement je 11 vaut mieux une crnche qui soit bonne
de lui appre ndre que, du côté de l'Hay, raz faire transporter dans vos voitures pus donn:r l'ordre dai départ. Les Prus- qu'une bonne qui soit cruche-
lios soldats n'avaient pas été relevés du d'ambulance tous ceux qlui porteron~it. at- siens nous aidèrent à transporter jusqu'à.
champ dc bataille ! Nous c:onvinnmes im- taché sur la poitrine, un petit carton nos omnibus nos chers blessés. Je recom-*.
lediatement qu'il s'occuperait de ce der- blanc, sur lequel le major écrira : Paris- mandai vivement à M. Mayer ceux qui ,DeuchayaIns o en arrtdevant la vitrine

nier village avec un de no< chirurgiens. Vous aurez à vous soum-ttre aux prescrip- restaient, et je fus obligé, pour les conso- chapeau au tond duq'uel est placé une petite
Je devais, peur ma part, faire tous mes tionsde l'officier qui vous conduit. 1er, de leur faim-e comprendre qu'on ne glace. -- -

efforts pour pénétrer dans Chevilly avec Ce fut donc en compagnie de M. Mayer nous livrait leurs camarades qu'à cause de I'remaier paysan.-Pourquoi donc qu'on amis
le second major. et de l'officier de uhlans que nous péné- la gra de leur état. c® moira nde e u teatc'estpour

Après le départ de Delibes, je revins à trâmes dans une fer-nie siuée à 1'entrée Enfin, je quittai la ferme Cretêt, re- que clui qui achète le chapeau voit comment i
&I, Mayer. A la suite d'une longue con- du village, à gauche, et que j'ai su depuis conduit avec beaucoup d'égards jusqu'aux lui va, nom d'un chieu'
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LE FEIT ROI DU LOGIS

Il a quinze mois. Pâle, frêle,
Il ne marche pas. Le mignon,
De Pa voix d'oiseau, claire et grêle,
Pour dite : oui, biedouille . non I
Ft déjà, nous, que l'amour grise,
Nous lui trouvons l'air sérieux
D'un diplomate à barbe grise !
Nous enk ommies tout glorieux !
Je me mire dans ses prunelles:
Sous leurs cils humides de pleurs,
Elles sont si douces, si belles
Pi te, je crois que les fleurs,
loins bien que ses boucles soyeuses,

Couronneraient son front serein !
Je compare ses dents rieuses
Aux peîles fines d'un écrin !
Très grave, il ouvre mes volumes:
Ses grands yeux semblent tout surpris!
Il tambourine avec nies plumes
Il déchire nies manuscriis.
Si je me fâche, il fait la moue.
L'aulacieux peut tout oser.
Si je groide, il i'offre sa joue,
Et tout finit par me baiser !
Dans la vieille chambre où tout brille
Au feu clair des tisons, le soir,
D)ans le ctrcle de la famille,
Il veut piendre place et s'asseoir,
C'tst là qu'en vai nmonarque il trône.
Son front est chargé de soucis
Si vous touchez à sa couronne,
Tout rouge, il fronce les sourcils i
L'eau qui chante dans la bouilloire,
Le chien qui grommelle en têvant,
L'ombre des chaises sur l'armoire,
Le bruit de l'horloge et du vent,
L'é.lat de la flamme qui danse,
Tout excite le curieux !
Alais soudain, sa voix fait silence,
11 fei ime à demi ses beaux yeux....
Sa tête aux cheveux blonds se penche
Sa paupière est close.... il s'endort ....
Dans l'alcôve douillette et blanche,
Dors, cher petit roi ... lêves d'or

NÉRÉE BEAUCHEMIN.

LE

PAYS DEL'OR
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PAR IIENRI CONSCIENCE

lx
LE FANTÔME

(Suite)

On alla dans le fourré conper le bois néces-
saire pour dresser la tente. Jean Creps, qui de-
vait être le cuisinier et qui était occupé à faire
du feu, dit à Kwik :

-Tiens, pr n1Is la marmite, Don-at, et cours
au bas de la colline chercher de l'eau ; le café
sera d'autant plus vite fait.

Kaik prit la marmite et s'éloigna dans la di.
rection désiguée.

- Ça. nies amis, un peu de hâte à l'ouvrage,
cria le Bruxellois. La nuit passée, nous n'avons
dormi ni trop bien ni surtout trop longtemps.
Reposons.nons une bonne fois, afin de pouvoit
nous mettre en route de très bonne heure Si
nous ne sommes point paresseux, nous attein-
drons bientôt les mines de Yuba.

-liientôt? Quand donc ? demanda le ma-
telot.

-Encore trois ou quatre jours et nous y
sommes. Là, nous nous reposerons un peu et
nous renouvellerons nos provisions dans les
stores ou boutiques, pour aller plus loin au pla-
cer ignoré.

-Mais que vend-on dans les stores 1
-Tout ce dont les chercheurs d'or peut avoir

besoin ; de la farine, du lard, dujanmbon, du
sucre, du café, de l'eau-de-vie.

-Diôle d'idée d'établir une boutilue à l'en-
droit même oûi les autres cherchent et trouvent
de l'or ! dit Victor.

-Oui, ami Roozeman, et ce sont certes les
plus malins, dit Pardoes. Ils vendent une once
d'or des choses qui ne valent pas un dollar, et
tandis que beaucoup de mineurs s'en retour.
nent aussi pauvres qu'ils sont venus, les bouti-
quiers ne quittent jamais les placers sans avoir
amassé une jolie fortune.

-Ce sont sans doute des Mexicains ?
-Non, des gens île tous p-1ys : des Français,

des Américains du Nord, des Espagnols. des
Allemands, et aussi îles Mexicains.

-Et cominut défendent-ils leurs marchan.
dises contre les voleurs et les brigan is 1

-Vous n.e connaissez pas les affaires le là-
bas. Les stores se trouvent où les chercheurs
d'or sont e" grand nombre. On ne fait pas
grande attention à un coup de poignard ou de
revolver; mais, dès qu'un voleur est pris, on le
pend sans....

Il fut interrompu dans son explication par
l'arrivée de Donat, qui faillit laisser tomber sa
marmite, et bégaya les joues pâles et les bras
levés :

-Que Dieu me protège ! J'ai vu là quelque
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chose de si laid, de si horrible, que j'ai presque
perdu la tête de peur. Je crois qu'il y a de la
sorcellerie dans ce pays, et que le diable....

-Vas-tu dire ce que tu as vu, bavard ! grom-
mela Pardoes avec impatience.

-Ouf! laisse-moi reprendre haleine. Là-bas,
derrière la montagne, près de l'eau, est pendu
An homtue dont les jambes frétillent encore. Il
crierait à coup sûr ; mais il ne peut pas, car il
est pendit par un nreud coulant à une corde 1

-Allons, venez, il faut voir ce que c'est.
Donat les conduisit au bas de la montagne et

leur montra, en effet, un homme pendu à la
plus grosse branche d'un arbre. Le vent qui
-oufflait à travers l'étroit défilé faisait tourner
le cadavre au bout le la corde ; ce mouvement
avait fait croire à Kwik que le pendu pouvait
encore être vivant.

Victor, s'avançant plus près de l'arbre, re-
marqua qu'on avait cloué un plat en fer-blanc
contre le tronc. Donat s'arrêta eti tremblant et
n'osa pas s'approcher du cadavre ; cependant,
les railleries du matelot le décidèrent à suivre
les autres.

Sur le plat en ferblauc. on avait gravé des ca-
ractères avec une pointe en f-r. Victor les lut
et dit:

-C'est de l'Anglais ; cela signifie " Respec-
tez la loi de Lynch. Jacques Kalef a assassiné ici
son aimii intime pour lui voler son or."

-Voyez, à côté de l'arbre, il y a une petite
croix de bois dans la terre, dit le baron ; c'est
la tombe de la victime.

-Bah i! ce sont des choses qui ne nous regar-
dent pas, dit le Bruxelloisen se r-tournant. Ne
perdons pas un temps précieux à regarler le
scélérat. Venez, retournons à la tente.

-Ciel ! allez-vous laisser cet homme pendu
là ? murmura Kwik avec dégoût.

-Il y pend assurément depuis six semaines.
-Et vous ne l'enterrerez pas ? C'est peut-être

un chrétien comme nous !
-Laisse-moi tranquille, Donat. Serais-tu

assez stupide pour mettre la maii à cette cha-
rogue ?

-Mais.,.,. mais l'esprit dle i-et homme re-
viendra et errera aisi longtemps que ses restes
ne seront pas enterrés

Pour toute réponse il n'obtint qu'un éclat le
rire. Chemin faisant Victor s'efforça de lui faire
comprendre qu'il devait mettre des bornes à sa
compassion. Le pendu était un horrible assas-
sin et avait bien mérité sa punition. Mais Kwik
ne se laissait pas rassurer ; Ildétournait la tête
avec angoisse, comme s' I craignait d'être pour.
.suivi par le pendii; il poussa un soupir profond
et muritira 'd'une voix presque inintelligible :

-. le préfère en-ore coucher dans le cimetière
le Natten Haeslonek, quoigu'il n'y fasse, par-

dieu, pas bois à minuit. .-. Allons, allans, mon
cher petit Donat, roule toi bien dans tes cou-
vertures, mets-toi sur la terre molle et rêve
l'Aiineken et île l'or, jusqu'à ce qu'un fantôme
vienne te tordre le cou. Quel pays, bon Dieu,
quelle horrible pays !

Le café et les crêpes furent biontôt prêts. On
soupa. Victor fut mis en sentinelle et les autres
se glissèrent sous la tente ppur se coucher.

Donat se détmen-ait plus fiévreusement encore
que la veille. Il tenait ses yeux fermés ; ca-,
aussitôt qu'il les ouvrait, l'obscurité pranait
pour lui toutes sortes de formues effroyables. Il
i oyait le cadavre dît Mexicain, le cadavre du
pendu et le cadavre île la victime passer et re-
passer devant ses yeux en le menançant. Mais
"e qui le frappait d'une terreurencore plus pro-
fond-, c'était la pensée qu'il allait être appelé
vers le milieu de la nuit pour relever la senti.
netle. Il allait donc se trouver seul aussi dtns
les ténèbres ! Ses camarades sous la tente ron-
flaient sourdenient et semblaient plongés dans
un sommeil bienfaisant ; il enviait cette tran-
iiillité d'esprit et e (lisait en lui-même qu'il
eût donné un morceau d'or aussi gros qu'une
pomme p,'ur pouvoir oublier comme eux qu'il y
a îles esprits lui revieninnt. Il se mit à prier
ardemnient, et, soit que sa prière diminuât son
effroi en occupant soit esprit, soit qu'il succoin-
hât aux fatigues du voyage, il tomba dans un
léger assoupissement qui [iuit par devenir un
vrai sommeil.

Vers le milieu de la nuit, il sentit que nuel.
qu'un lui tirait les jambes et lui pinçait les mol.
lets.

Il sauta debout et lit en soupirant, les che
veux hérissés sur la tête :

-O mon Dieu 1 secourez-moi ! un fantôme
-Tais-toi ! âne que tu es ! grogna le matelot

tu dois monter la garde : il est onze heur-s.
-- Oui, mutmmura Kwik en sortant de la tente

c'est ainsi qîu'unî malheureux tombe d'un trot
dans un autre.

-Voici la mnontre, dit l'Ostendais en la lu
mettant dants la main. A minuit tu éveillera
le baron pour te relever.

--N'as-tu rien vu dans l'obscurité ? denmandi
Kwik avec anîxiété.

-Si, Dotnat, qu-lquie chose de très vilain
Mon garçotn fais attention, ça ni sent pas bon
là dehors.

-Qu'as tii vu t pont- l'atnour de Dieu, ne in
trompe p'as !

-Ce que j'ai 'n ? uin fantôme, un esprit ave
un drap blanc air le dos ! dit le ii 'telot d'un
voix creuse. Il mî'a parlé !..

-Allons, allons, est-ce vrai ? Et qu'a-ti
·dit ?

-"N'y a-t-il pst parmi vous un imbécil
qui se nomme Kwik i " a-t-il demandé.

-Oui, ai-jie ré#potndu, il montera la garde vet
le milieu de la nuit.

-_" Eh bieni ! a dit le fantôme, c'est juste
tuent une bonne heure pour tordre le cou à c
peureux avaleur di- bourde.i" Dqrs bien, à d<
main, Donat t

Lorsque le pauvre Kwik se vit seul dans l'obs- à son secours, il était sur ses pieds et avait l'O

:urité, la peur le fit chanceler sur ses jarr bes Il prissa place à côté du mulet.
avait envie de tenir ses yeux fermés ; mais par- Ce petit incident n'avait donc pas interronP 0

mi toutes ses faiblesses il avait pourtant beau- le voyage. l)ouat fit n sermon sans fin au
:oup de bonnes qualités, et une de celles-ci était let, sur l'amitié, la reconnaîssancé et l'obéis
qu'il voulait remplir fillèlement et sérieusement sauce qu'ut mulet doit à son matre ou à 800
a fonction qu'il avait acceptee. Malgré sou conducteur quand celui-ci le traite avec
émotion, il se rappela qu'il était là pour veiller ceur.
mur la vie de ses camarades et surtout sur Rooze- Il était pri-cîsérnen train de citer, s de
nan. servi- d'exemple, toutes les bonnes qualitésade

Il regarda donc de tous côtés, mais une sueur Jean Mal, de Natten Haedonck, lorsqu
froide mouillait son front et Il était tourmenté Bruxellois s'arrêta tout à coup et cria:
par mille folles visions. Arbres, rochers, nuages, -Apprêtez les fusils ! Beaucoup d'hotO
tout prenait à ses yeux une forme effroyable. devant nous'e

Jusqu'alors, il se sentait cependant assez cou- -Sous y voilà encore ! soupira Dotatjn
rageux pour ne pas quitter son poste ; mais sa donnerais pasnue pipe(le tabaselnotre vie-
terreur augmentait à mesure qu'approchait Tous s'arrêtèrent, le tusil braqué ; ils virent
l'heure fatale de minuit, l'heure à laquelle, d'a- arriver uitgrand nombre d'hommes;'nais On
près les récits de son enfance, les esprits et les re pouvait voir à une aussi grande distance
fantômes errent et cherchent vengeance. (u-ls honmes c'étaient.

Tout à coup il poussa un cri étouffé et ses che- -Ahiç t!cain radatmurmura DonatSino
veux se hérissèrent sur sa tête comme une ne pouvons f tire autrement, battons-nons à l
brosse. Il vit ou crut voir que, dans le loin- giâce de Dieu mais ils sont amoits vingt là*
tain, une ombre humaine, avec un drap blanc bas, et il y a à côté de nousne forêt poir'tuir.
sur la tête, était sortie de terre. Qui aime le langer y périr i. dit le cure de 5at-

Il recula jusque près du feu, et dut s'appuyer taitHaesdonik.
au piquet pour ne pas tomber. Là, une idée de -Tais toi, imbécile 1 interrompit Paruoes' Si
salut surgit dans son esprit. Il tira la montre je ne me trompa, il n'y a rien à craindre. Ce,
de sa poche, l'ouvrit, se pencha sur la flamme, homas là sont chargés de lourds fardeaux. Ce
et, avec ses doigts tremblants, avança l'aiguille sont des chercheurs d'or qui reviennent des PI
de près de trois quarts d'heure. Alors il se glissa cars. Allons, amis, faisons comus-,tsi\
sous la tente, tira quelqu'un par les jambes et ions notre cheminaavec prudence. Voyez,
dit : font des signes d'amitié.

-Baron, baron, réveillez-vous. Douze heures. En effet, les (feux groupes se rapprochèrent
C'est psur vous faction, minuit. lentement, et, dès qu'ils firent assurés ils '-rt

-Quoi, minuit ? minuit ? murmura le Fran- et <'autre que c'étaient d simples vovîelîrs
çais en sortant de la tente ; il n'y a pas une qu'ils avaient rencautréi ils échangèrent de
demi heure qlue je t'ai entendu relever. loin quelques cris pour saluer. Pourtant, chacun

-Allons, alloins, baragouina Donat dans son se tint sur ssgardes. t
mauvais français, quand dormir, pas savoir si L- Bruxellois reconiut ni Fraiiç-is qu'il avai
-Jouze heures ou pas. Tiens, la horloge marque vu l'année précédente dmns les rni ,
juste cela I Il alla à lui et caisa unecoupledeniîtitesI

Le baron prit la montre et se mit en faction. pendant que ses caîn ira l(s ëhq-intil
Donat s'entortilla dans sa couverture, se coucha, np .roles aveclaitties ch. -rcleurs 1'>" et
lit le signe de la croix et murmura entre ses tâchaient d'obtenir (lesisur
dents: tat des placers. On ne ler dit pscrut l'c1iO<e'

-Ce n'est pas loyal, je le sais ; mais je lui tar ces l-mviie-,pataissai-nt t:ès me batts et.
revaudrai cela, dussé-je monter dix fois la garde lorsque Dinar demanda à l'un deuxians 80r'
pour lui un autre jour. Je n'ai pas peur, je suis rntîvais francîl s C'est pour vous
assez courageux mais tie battre contre des fan- grand de l'or dais cettesa-."ilS simulèret
tômes!.... Aïe ! aï ! Dors bien, Donat. tois lâchés et le regardèrent avec dcs yeux oie'

Et il laissa tamber avec découragement sa nuçîtnts.
tête sur son havre-sac. Les premiers il- éatroupe sétaient vijà re-ni

pn route. La Bruxellois serra la nietn au
ç siset luitint adieu.

X xe t , s l ' a m i t i é l a r cod e s n a issa i i r e i rl b é i

conduceiteur quand celcile rai(eit ae don

-raist qia' il leur coiituîiilieriît qo-Iqule0hasiel
LE 13LE33É c-- qu'il avait apprisn un tis il neocait la tter p

une t-uiétu lea visible et restadointie-t ue
Lorsque les chuerchueutrs Tloi s'éveil lèren t le -As tti de usauvaises isouvelhi-s l>rLts,1

lendemain matitn et qu'ils rezardeBt l'heure, tu a l'air si séi-ux tt e upitd i-anuCri-p-
ils ne furent pas peut étonnés que lesol--il s-, -)e mauvaises nouvelles,r
levât une heure plus taird que les autres jours. -Oui ? aencore qii-d1rîe chose de 0ouveaiC
On fit à ce sujet toutes sortes de suppositions, murmura Dnat. Nous n'avons p-as ore
et le matelot prétendait même que cela devait de sauvages.
provenir d'un tremblement de terre qui avait - t ce sont des sauvages q- nous mspour
fait sortir le globe terrestre de son pivot. Danat avoir, lit Pardoes.a dit
baissait les yeux et feignait d'avoir un rhume de -Eh bien; prenez le comme vous vot.lezy
cerveau qui le faisait éternuer sans cese. Le uvik avec colère, je donne, pardienu ma délis
bson l'otservait avec méfiance; mais le naïf sion ede chercheur dor et je m'eu retourne à l
garçon avait une mine si innocenta, que le soîîp- maison, J'ai îlêà perdtu une demioreille dêo "
çomu du baront s'évamnouit tout à fait. cel pays etnsorcelé ; mais je tue von Irais pis Fsr"

Pendant qu'ils étaient assis pour prendre le ver à aitte laerdoiick avec matêt nuet
Café, Jean Cri-ps dit n se frottant les mains: chauve comnm bée g tmelle.

-- Aujourd hui, nous,;feronsencorj beaucoup -Tais-toi, D nat, et écoute i tu veuxen,.
île chemin. Nous avoua bien dormi, n'est*ce pas mes s ce h, le Frat us m'fa dit.
Kwik ? nous et les placers de Yuba, une notbre

-Oui, oui, grommela Danat, cela va bien ! bande dïttivagr.s, caiforaies s'est mo mtrée o
Toute la nuit j'ai été tiraillé nn tous sens par a reçu la no velle, ans les stores,
trois ou quatre fantômes. taueé, il y a qu'tre joursnuen assurésepde

Il faut maetriser ton imagination, amui voyagatre Les 'omies ui viennent s
Kwik, dit Victor an riant, Dieu nous a protégés omît vt les caifornlietas île trèi loit. Le Flamiç
jusqu'ici ; il est à croire qu'il continuera q veil- m'a conseill de faire un détour pedant 1

ler sur nous. heure ou deux vers l'ouest pour éviter aii'l
-Ainsi vous nommez cela protéger, monsieur reqcoutre des sauvages. Nous coamencetan.

Roozemaul 'J - suis ctirueix de savoir ce qui'il y suivre ce conseil au Pied de cette mnarde
aura de neuf aujourd'hui. Un dragon à sept Faites attention et tenez-vous toujours pr
têtes, le diable en personne ou une douzaine la défense. vers
d'aîthrvpophagesu? Après qu'ils eurent pris leur directionr.

-Allous, allons, ne perdons pustropd alouest et qu'ils fuent remis à peu prés de ne,
temps, camarades I s'écria la Bruxellois. Ra- ;pesson de cette mauvaise nouvelle, letqL'
massez les havre sacs ! Dnat, va chercher le lois repritar
mulet, il est là bas prés; de ce sapini -Hors cala, camarades, il y a de bonnes "0U

Qutelquesmintes.; après, ils étaienten routetvellen des mines, on a découvert pls ut,
Donat voulait absolument porter le sac et lefa- vers laso.rc d ne euba, de nouveaux P cou
ail du baron ; mais le Français, qui ne compre- qui sont îîms riches que ctux qu'ou avaittset
iait pas la cause île cette obligeance subite, r vés jusqu'ici. Le Fran t 'is, à qui j'ai
oussa son ofe par n refus hautain et une quelues r 'ansée se e t

froide raillerie. expic utios précises ; et, commeain3 a0uîe nle
akç, per uindit sur e r

d'atre srvies le trisiurt-d'eur q'ilnoa fros 'prhie d'y tee lam l'o rpirn

lusiavat vlés; tais reousé aec i pu d ant qequ'il jouira.I co auiqesaitouelqu ho
mité,iltat Eunprs<u ulte BLESrEar- uil dealà apri ;vmu s pourezhouat a reoe ahe

leheaiànîmtin décou'gé. predretlher, tur d'as l'erie? tempsd lemteJeanCr le
Ils nefracntasvi bseu àtné qu le omenil chemud'orses preieveles, rpn'est.. p
lvat pane eteu trenut quell utes oses --oniencen ulquerche druea
orible il cevsujt toutesI sortesode suopositions, muru Dtnoait Nous 'ves epliaios; nlr
e te-ateonréeat parla ave ta devtu desatva gros. atàctédtmue t
prasei d'un village met de sesraesu aait -Ets cesont deèr lauvaes qerds pourrionppS
raiet durtrepo goet erestrex don son yot joisait, avoir, qil taites patacaned ol 0sasair àe craeuxe einit assasia un ruevets ra-E be sauvaenez l était éviden vouez d
cerveauvages, le lemuetis mlaait puternou-eresans cess.L wkae coaère idnsuline padifne maé
baronr l'bervt arueertaineen Natt enaï sesioujode s'aeneau pi'oar ne p m'e reter à l
garon était sue dnsi inendsterrqestre. ou- desson. ' dj pefroyable alit Deiledan
çoe duaone lui-mêmoil t'or-ufit.disie i teps, ilusortaila main je as têteai pta a#
couraget qla êtet fai pur àpresdreu le les cha'ttenou treon aiuec maêun

café,heur dep demere anse frotantlsms châeuacAn pasvecome huve.gtele
--Aemiurd hai, nous mileron dece itauaat tcoupsto, nt cri aigut lui tuPetux. di

le chein Nse aonti piuer parm nemtoce etansplssiarcnqt l rnçd ' dt r
donKawi éadkt a ilmt ou l pied us -O nuon Diaers le voilà, ue voà reus
son, onuct, romele poauvr clavi caubtn et ban brui d etrvgesétaifist ontre e

Tombae la n versea étdialée tu espr aneç las brouvelle, etn ls soeq'le4
toiouqatrdevi favor atêeôrsmurs. mtuprisy arutrentur, un opgi erl

Rooztema le autrs creuxe avoi ctmpe vo'le y Çsuivre ne onsix au ie se cuet atet ag¤
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4U secours ; d'abord, ils ne distinguèrent pas en
quelle langue s'exprimi ient c--s plaintes ; maisensuite ils entendirent distinctement prononcer
le mot God (Dieu !)

-Est-ce possible ? s'écria Victor. Un Fla-
Uîand dans ce pays ? Venez, venez, allons voir.
0'est probablement un malheureux compatriote.

-Restons ensemble, dit le Bruxellois. La
lcin aux fusils; car tout peut cacler une ruse.
bonat, tache de nous suivre dans les brous-
%ailles.

Gui lé pai le ci ('angoisse, ils trouvèrent un
lSnue homme assis contre un arbre. Il était pâle,
ses joues était creuses, et un de ses pieds etait
etturé de lambeaux qu'il avait déchirés de ses
habits. Ses pr. mières paroles prouvèrent qu'il
'

t
ait Ainglaie, ce iqui avait cané l'erreur de Vic-

tor, parce que le tot "Dien ' est le meme en
aglais qu'en flamand.

Il raconta que lui et ses compagnions avaient
été attaqués par des bandits et qu'il avait reçu
une balle dans le pied. Sa blessure s'était eu-
hmmée ; son pied s'était enflé douloureuse-
lieut ; il ne pouvait marcher 't avait raipé
depuxis quatre jours dans le boiî, vivant de ra-
Cines et de plantes dans l'attente d'une mort af-
freuse. Il suppliait les étrangers à mains jointes,
Pour l'amonr de Dieu, de ne pas le laisser dans
le désert. Son père tenait un grand s/ore ou lbou-
tique dans les pli-ers de la rivière de la Pin me,
et les récomp-nserait généreusement.

Victor et Jeau parlèrent de placer le jeune
homme sur l'âne niais le matelot jura que
l'humanité était une sottise en Californie et
qu'il n'avait pas envie de reprendre la charge
d'un âne pour les beaux yeux de cet A 1tgais.

Comme le débat s'échauffait entre loozenan
et l'O-tendais, le Bruxellois dit :

-Venez un peu à l'écart avec moi, messieurs
l'affaire est a-ez inp irtante pour étra dis 'uée.

Quand on l'eut suivi à une vingtaine de pas,
il reprit :

-Mes amis, nouis avons eu le bonheur de
trouver un mulet, c'est un secours preéieux, et
il nons ipermettait de u-rhiii-.r rapilemtenî t et à
grandes journées vers le but après lequel nons
soupirons tous. Le mulet est vieux et fai le.

ui s allons nous charger de ce blessé, nous
devrons de nouveau porter sur notre dos les ins-
trunments et la claie, et nous en sero's beaucoup
retaidés. Quant à la récimpense qu'il nons
prom--t, ne vous y fi< z pas i une fois e ireté,
il nous (lira : J e vous ru'-rci- et bonjour."

-Mais laisserons-nous donc mourir impitoy-
aldement dans ce désert un chrétien, notre pro-
Claiui ? Allez, contin uez votre chemin, nessieiure.
S'1u le faut, je resterai seul avec ce malheureux,
et le porierai, si je puis.

Le blessé, qui le regardait de loin, vit bien
que le jeune homme aux cheveux blonds plai-
dait en sa faveur. Aussi tendait-il des in;iis
suppliartes et son regard était plein d'élo.
quence.

-Eh bien, je m'opposel positivemiieti au ptro-
Jet ridicule de Roozeunin, dit le matelot. Porte
les instruments qui veut ; moi, je ne tue charge
plus de rien.

-Soit alors nous porterons tout, n'est-ce
pas, Jean ?

-Certes ; une pareille insensibilité est hor-
rible.

-- Et toi, Donat ?
-Moi, pour sauver la vie à un homme, je

porte la claie et les haches jitiu'à l'autre bout
du monde. Cela nous rendra Dieu favorable, et
peut-être, pour nous récompenser, éloignera-t-il
de nous les sauvages.

-Qu'en dis-tu, baron ? demanda Pardoes.
-Ja pense, répondit le baron, glne la vie d'un

homme ne vaut pas la peine de faire tant d'eni-

baras ; mais, soit, le malheureux est encore
Jeune ; je veux bien porter ma part des instru-
inents.

Victor et ses amis avaient déjà décharé en
grande partie le mulet ; ils soulevèrent pruden-
tiient le blessé et le placèrent sur la bête. Le
Pauvre jeune homme remercia \'ictor les larmes

xii yeux et lui jura Ichaleureusemnent de garder
Jusqu'au bord de la tombe le souvenir de sa gé.-
tiérosité.

Selon leur pronesse, Rloozeman et Creps pri-
rent la 'plus grande partie des instruments sur
leur dos, et on lia le panier sur celui le Donat.

Le vîyage fut repris. En route, l'Anoglais ra-
eonta comment ce malheur lui était arrivé:

-- Mon nom e-t John Millert; nous sommes de
Iiilkennyen Irlande, dit-il. Je devais nie
rendre à-acramento, afin d'y acheter nos provi.
%ions de farine pour mon père. Commme on ne
Pouvait se procurer assez de mulets à la rivière
de la Plume, je suis allé aux placers dii Yubîa,
et j'y ai trouvé, après quelques jours d'attenîte,
eos umuletiers dont j'avais besoin. Nous desceîi-

dimes avec rapidite des mîontagnies, car nos mou-
lits étaient bons. Nous ne reneomutiâmes rien
de --articulier dants notre voyage, jmsqu'aui troi-
Sièmne jour: Quelques heures avanît midi, nious
tiimes au pîied de la montagne qui lonminait
ilotre .route, un~ houmme accroupi et courbîl,
?oim equelqu'un qui est très latigné. Comnme
il etaiyseul et n'avait pas d'autres armes qu'un
tevolver, il ne nous inspira pas de méfiance. Il
célondit à nos demandes qîu'il était parti de San
~rancisco pour aller aux mîines du Nord, qu'il
'était égaré, et qu'il mourait de faim, faute de

þrovisions. Nous lui doninâmes quelques bis-
Cits et un hou morceau de viande salée. Cette
hotme avait de grosses tmoustachies rousses et

Syear singulièrement petits....'
-Eitait.ce ,un Français ? demanda Victor

~toné
-Ouii, c'était un Françsis ; il y en avait deux

rmti nious quii savaienît causer avec lui.
eLa moustache toite du Jorms' / murmura
ktor ; Donat ne s'eW pas trumpé !

-Je n'aurais pas regardé si exactement son
visage, continua, le blessé, mais il me sembla
qu'il nous examinait tous un à un de la tête aux
pieds, et comptait nos armes. Il s'était levé et
avait poursuivi son chemin ; nous avions, après
lui avoir montré la bonne route, repris notre
marche dans une direction opposée. Poussé par
la défiance, je fis arrêter un instant mes compa-
gnons et je grimpai sur nue montagne pour obser.
ver l'inconnu. Il avait disparu et ne pouvaits'être
caché nulle part dans cette plaine, sinon dans
h-s broussaill-s ou dans le bois. Nous craignions
une attaque des brigands qui rôdent maitntenaîît
en très grand nombre ; mais, comme après avoir
'marché avec rapidité pendant une heure et dei'ie
nous n'avions rien rencontré, nous nous arrê-
tâmes pour faire manger les bêtes et préparer
notre propre dîner. A pe ne fûmes nons renion-
t4s sur nios mulets et prêts à donner le signal dii
départ, oue plusieurs hommes parurent sur nue
montague audessus de nous et nous eivoyèr-î'iit
quatre ou cinq balles. Nous nous mimes sur la
défensive et nous léchargeâesn égalem ant iios
fusils. Mais un- dizimie de briguds fondirent
sur nous du haut le la montagne, avant que
nous euissions eu le temps de recharger nos fu-
sils. Un des nôtres cria : " Fuyez ! fuyez ! " et
je vis nies compignons éneronner viaiemment
leurs mulets et herechi- leur aluit dans la rtpi-
dité de leurs mîoxntiires. Je voulus faire comme
eux ; mais le tmiê'une heime aux moustaches
ioisses et aux petits yeux m'aiusta et me tira
une balle à travers le pied. Mon mul"t fit un
écart, me dés trçonns et suivit les autres. Les
voleurs poursuivirent mes camarades ;j'entend -1

longtemps encore les coups dle len qui retentis-
saient dans le bois. J'étais couîchu là depuis
qu tre jours; mon pied s'est enffîimmé. Je ne
pouvais pas nie mouvoir, et je prévoyais une
mort terrible, lor-que Dieu m'exauça et n'en-
voya un secours et un salut inattendues.

Victor '-t Jean causèrent longtemipi ensemble
du iîle que la moustache rousse du Jonas avait
jouîé dans cette histoire, et Jean Creus assura
qu'il enverrait une balle dans le v"ntre du scé-
lérat la pie umière lois qu'il le rencontrer it.

Les Flbiîmaids atteignir-t eifiti l'edroit où
ils devaient passer la nuit.

Pendant qu'on préparait le souper, Victor ôta
les langes du pi-d du Jeune Anglais, lava avec
beaucoup de soin la blessure etilaminée et enve-
loppa son ipied l'un.linge prodre. Ce ptnsement
alleg-a s: comlétement les souffranees du mal-
i-uri-ux, qu'il lit les mains de Roozeman et les
arrsa de larms de reconiiaissance.

Donat cela sa couverture au blessé, et quoique
celui-ci refusât, Kwick resta inébranlable dans
sa résolution et c>ucha sur la terre nue.

Cette nuit là, tous dormirent en repos sous la
garile de leur s-ntiiielle. Don it, tout content
do lui et joyeux d'avoir pu faire une bonne ac-
tion, en rêva et dormit d'un sommeil si pro-
fond, qu'il fallut le secouer pendant plusieurs
minutes lorsque vint son tour île monter la
garde.

(La suitfe ai prochain nuëméro.)

L EW AMPIRISHIE EN SERBIE

nouie. Cependant, elle avait cru recon-
naître dans le vamupire un homume (li pays,;
mort depuis plus de quinze jours, nommé
Wiecznany. Elle avait sur le cou une
petite marque rouge, mais je ne sais si ce
n'était pas un signe naturel, ou si quelque
insecte ne l'avait pas mordue pendant son
cauchemar.

Quand je hasarlai cette conjecture, le
père me repoussa durement ; la fille pleu-
rait et se tordait les bras, répetant sans
cesse : " Hélas ! mourir si jeune, avant
d'être mariée." Et la mère mue disait les
inijur'-i, m'appelant mécréntut et certifiant
le vaapire de ses deux yeux, et qu'elle
avait bien reconnu Wiecznany. Je pris le
parti de me taire.

Toutes les amulettes de la maison et du
villace furent bientôît penîties au cou de
Khava, et son père disait en jirant que le
lendemain il irait déterrer Wiecznany et
qu'il le brûlerait on présence de tous ses
parents. La nuit se passa de la sorte, sans
qu'il fût possible de les calmer.

At point du jour, tout le village fut en
mouveme'nt ; les hotumes étaient armés de
fusils et de hanz nrs ; les femmes portaient
,les ferrosm-ents rougis ; les enfants avaiant
-les pierres et des bâtons. On se rendit
au cim 'tiète au milieu îles cris et (les in-
jures dont on accablait le défunt. J'eus
beaucoup de pin-e à me faire jour au mi-
lieu de cette foule enragée et à me placer
tuprès de la fosse.

L'exhumation dura longtemps. Comme
chu'îun voulait y prendre part, on se gê-
nait mutuellement, et même plusieurs ac-
cidents seraient arrivée, sans les vieillards,
lui ordonnèrent que deux hommtes seule-
ient déterravsent le cadavre. Au moment
où on enleva le drap qui couvrait le corps,
un cri horriblement aigu me fit dresser les
uheveux sur la tête. Il était Doussé pa-
une femime à côté le moi : "C'est un van
Pire, il n'est pis m I gé mles vu-mrs," s'écri-
tit-elle, et cent bouches le -répétèrent à li
fois. En même temps, vingt coups de
fusils tirés à bout portant mirent en pièces
la tête du cadavre, et le père et les parents
de Khava le frappèrent encore à coups re-
doublée de leurs longs couteaux. Des
femmes recueillaient sur du linge la liqueur
rouge qui sortait de ce corps déchiqueté,
afin le frotter le cou de la malaie.

Cependant, plusieurs jeunes gens ti-
rèrent le mort hors de la fosse, et, bien
qu'il fût criblé( de coups,ils prirent encore
la précaution de le lier bien fortement sur
un trone de sapin ; puis ils le trainèrent,

---- -- *_ _ 1'
J'avais entrepris un voyage à pied dans suivis de tous tes entants, jusqun- un petit

le Vargarez, et j'étais logé dans le petit ve
village de Varlarska. Mon hôte était un vih. Là étaient préparés d'avance force
Morlarque, riche pour le pays, homme très air
jovial, assez ivrogne, et nommé Vuck Pog- le feu, puis y jetèrent le cadavre it se
lonovich. Sa femme était jeune et belle mirent à danser autour et à crier'à 'lii
encore, sa fille, âgé de seize ans, était char- mieux mieux, cn attisant continuellement
mante. Je voulais rester quelques jours le bûcher. L'odeur in'ecte qu'il répan-
dans sa maison, afin de dessiner les resteslait me forçi bientôt le les quitter et de
d'ant4quités dans le voisinage ; mais il fut tue rendre ciez mon hôte.
imnbossible de louer une chambre pour de Si mtison était remplie de monde - les
l'argent; il me fallut la tenir de son hos-houimes, la pipe à la bouche; les fémnes,
pitalité. Cela m'obligeait à une reconnais- parlant toutes à la fois et acnblant de
sance assez pénible, en ce que j'étais con- questions la malIe qui, toujours très pâle,
traint de tenir tête à mon ami Poglono. leur répondait à peine. Son cou était en-
vich aussi longtemps qu'il lui plaisait de tortillé de ces lîmbousux teinta de la h-
rester à table. Quiconque a dîné avec un queuerougc iifecti' qu'ils prenaient pour
iMorlarque sentit a la difficulté de la chose. du sang, et qui faisaient un contraste af-

Un soir, les deux femmes noui avtient freux avec la gorge et le., épauiles îie la
quittés depuis une heure environ, et, pour pauvre Khava.
éviter de boire, je chantais à mon v hôte Peu à peu toute cette e et
quelques chansons de son pays,"pund je restai seul d'étra ré dna la maison.
nous fûmesintefrompus par ds s a eLa nt iladie fut longue. I d moutait
freux qui partaient d& la chîtubre à cou- beaucoup l'approchenut la aitr elle vou-
cher. Il.'y en a qu'una ordinairement lait toujours avoir quertà'u pour la vil-
dans unm maison, et elle sert à tout le ier. Comme ses parentsatiguéslparleur-s
moule. Nous y courûmes artn4, et nous travaux de la journée, avaient de la peinie

vines un spectacle affreux. La n-ère, à rester éveilléerj'rinfecte qu' i s

dait me orçi bietôtide es iter et de

pâ^le et échevelée, soutenait s-a fille éva- comme gkrde-ml'le, et ta Ïe-4rena n -p-
-fouie, encore plus pâle qu'elle-même, et téiavecreconnaisance. Je SSvais que
étendue sur une botte de paille qui lui nia position n'avait rien ditr.s~ mu
serSait le lit. Elle mriisitolesntIarlarqitrn.

-Un vampire ! un vampire ! mn pauvre Je n'oubliera- jimais les nuits que j'ai
fille est morte ! passées auprès de cette malheureuse fille.

Nos soins réunis firent reveni à elle la Liscruquementsdu plancher, le siffslment
pauvre Khava ; elle avait vu, disait elle, du la bise, le moind e bruit la faisaient
la fenêtre 'ouvrir, et un homme pâle et treusaillir. Lorsqu'elle s'assoupissait, elle
enveloppé dans un linceul s'était jeté sur avait des visions horribles, et souventelle
elle et l'avait ordue en tâchant de l'é- se réveillait en sursaut en poussnt des
trangler. Aux cris qu'elle avait poussée icrieK. Son imagination avait été frappée
le spectre s'était enfui, et elle s'était éva- par un rve, et utes les commèresdu

pays avaient achevé de la rendre folle en
lui racontant des histoires effrayantes.
Souvent, sentant ses paupières se fermer,
elle me disait: " Ne t'erdors pas, je t'en
prie. Tiens un chapelet d'une main et, ton
hansar de ''autre ; garde-moi bien." D'autre
fois, elle ne voulait s'endormir qu'î'n te-
nant mon bras dans ses deux mains., et
elle le serrait si fortement qu'on voyait
dessus longtemps après, l'emnpreint- de ses
doigts.

Ritn ne pouvait la distraire des idées
lugubres qui la poursuivaient ; elle avait
une grande peur de la mort, et elle se re-

gardait comme perdue sans ressource, mal-
gré tous les motifs de consolation que
nous pouvions lui présenter. En quelques
jours, elle était deventie d'une tmaigreiur
étonnante ; ses lèvres étaient totalimeut
décolorées, et ses grands yeux noirs parais-
saient encore plus brillants ; elle était
réellement effrayante à regarder.

Je voulus essayer de réagir sur son ima-
gination en feignant d'entrer dans ses
idées. Malheureusement, comme je m'é-
t-is d'abord moqué de sa crédulité, je ne
devais plus prétendre à sa confiance. Je
lui dis que je savais une conjuration tiès
puissante contre les mauvais espiits, et
que, si elle voulait, je la prononcerais à
mes risques et péril pour l'amour d'elle.

D'abord sa bonté naturelle lui fit
craindre de me brouiller avec le cii1;
mais bientôt la peur de la mort l'emiîpor.
tant, elle me -pria d'essayer ma conjura-
tion. Je savais par cœur quelques vers
frauçais de Racine; je les récitai à haute
voix devant la pauvre fille, qui <rovait
ceî endant entendre le long -g- di diable.
Puis, frottant son cou à dillérenit' s re-
pris's, je fr ignis d'el, ret:rer une i etite
agate rouge que j'a% ais cachée entie mes
doigts. Alors je l'assumai gravement que
je l'avais tiée de son cou et qu'elle
était sauvée. Mais elle me regarda tri te-
ment et nie dit: "I Tu m'as 'ouio se ; tu
avais cette pierre dans une petite boite, je
te l'ai vue. Tu n'es pas un magiin."
Ainsi ma ruse lui fit ilus de mal qute d(e
bien. Dèis ce moment, elle alla toujours
de plus en plus mal.

La nuit avant sa mort elle dit : " C'est
ma faute si je meurs. Un tel (elle nie
nomma un garçon du village) voulait m'en-
lever. Je n'ai pas voulu, je lui ai de-
mandé pour le suivre une chatue d'argent.
Il est allé à Marcaska en acheter une, et
pendant ce temps-là, le vampire est venu.
Au reste, ajouta-t-elle, si je n'avais pas été
à la maison, il aurait peut-être tué ma
mère. Ainsi, cela vaut mieux." L'- lu-nde-
main, elle fit venir son père et lui fit pro-
mettre de lui couper lui-même la gorge et
les jarrets afin qu'elle ne fût pas vampire
elle-mêm, et elle ne voulait pas qu'un
autre que son père commit sur son corps
ces inutiles atiocités. Puis elle embrassa
sa mère et la pria d'aller sanctifier un cia-
pelet aui tombeau d'un 'sinit Ihomme au-
pièsde son vilage, et de le lui apporter
ensuite. J'adrirai la déjicatesse île cette
paysane, qui trouvait ce prétexte pout
eimipecher sa mère d'assister à ses derniers
moments.

Elle me fit détacher une amulette de
son cou. " Garde-la, me dit elle; j'espère
qu'elle te-sra plus utile qu'à moi." Puis
elle reçut les serements avtc dévotion.
Deux ou trois heures apiès, sa respiration
devint Igs forte, et ses y- ux étaient fixes.
Tout d'un coup elle saisit le bras de son
père et fit un effort comme pour se jeter
sut' son sein ; elle venait de cesser- de
vivre. Sa ni llmdie avait duré onze jours.

Je quituai qîu'lquîes heures apiès le vil-
lage, .dunnant au diable de bon coeur les
vamp>ires, lu s revenants et ceux qui en ra-
coulent les histoires.

PROSPER MJR]MÉE.

Les travàllleurs.-Avant qui- de comumenx-
eer vos ouvruiges piénhibles du piiinempuîs, auprès
unt hiver de repos, votre système a besoin d'êmtre
purifié et de se renhorcir po-ur prévenir et guérir
d'une attaque de fièvre nu d'autres mtaladies du
printemps qui vous seraient préjudiciabtles lien-
dauit fuxe saison d'ouvrages. Voua sauîvercz du
tempuls, vomus évitere' beaucoups de niiuladiesî et
éconmoîmsere-z, su vous faites usage d'une bou-
teille des AMEis DE IloUBLON daiai votre fa-
mxille durant ce mois. Nem différez pas. Voir
une autre colonne.
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CHOSES ET AUTRES

-" L'ARTISAN CANADIEN." Tel est le titre
d'un nouveau journal publié à Lowell, par M.

Alp. Thériault.

-Les trois quarts du blé importé en France,
au couis de l'année dernière, venaient des Etats-
Unis.

-La p incesse Louise a définitivement décidé
de passer l'hiver tu Angleterie.

-Toronto veut avoir de nouvelles bâtisses
parlementaires. Les architectes sont à discuter
les plans.

-On mentionne la découverte d'une nouvelle
mine d'or à Little River, district de Caribou,
comté de Halifax.

-On agite la question de la construction d'un
chemin de fer entre Louiseville (Rivière-du-
Loup) et Hunstertown.

-Les piemières vaches furent importées en
Amérique par Christophe Colemb, dit-on, à son
second voyage.

-Le Trésor des Etats-Unis a décidé que Mlle
Sarah Bernhardt doit payer la somme de $4,800
comme droits de douane sur ses robes, évaluées
à $80,000.

-La Piusse augmentera encore les taxes, un
déficit nouveau l'obligeant d'emprunter cinq
millions de marcs.

-M. Burchard, diiecteur de la Monnaie, es-
time qu'il y a dans le trésor des Etats-Unis
$369,801,803 en or, ot $149,769,334 en argent.

-Les tempêtes qui ont sévi récemment sur
les côtes d'Angleterre ont causé pas moins de
161 désastres maritimes.

-On évalue à quinze cents tonneaux la
quantié de minerai de fer expédié des mines de
lill aux Etats-Unis durant le mois d'octobre.

-La Russie a concentré 10.000 hommes sur la
côte du l'acifique piès de la frontière chinoise.
Sa flotte dans ces parages est considérable.

-Les journaux catholiques de Paris publient
une longue lettre du pape à l'archevêque de
Paris. Sa S iinteté proteste en terme modérés
contre l'exécution des décrets.

-Une dépêche de la Ville du Cap (Afriqune),
dit que les volontaires qui combattent les Bî-
sutes sont découragés et désespérés. Ils de-
mandent des secours au gouvernement anglais.

-On dit qu'il est question d'établir, dans la
province, iine succursale de la banque de Paris
et des Pays B Bys, celle.là même qui a négocié
l'emprunt provincial.

-Des troubles ont été occasionnés à Lyon,
France, par l'expulsion d'une connunauté re. 
gieuse non autotisée. Un ouvrier a reçu une
blessure fatale.

-Une dépêche de St-Joseph le la Beauce dit
que la rivière Ste-Marie a tellement monté, que
les habitants ne peuvent se rendre qu'en canot
de l'église au chemin de fer de Lévis et Konne.
bac.

-On évalue à deux, millions le 11iomble de
pièces le bois de construction qui seront tirées,
cette année, des forêts le l'Ottawa : cela repré-
sente une augmentation de 75 pour cent sur les
opérations de l'an dernier.

-Un banquet sera offert à MM. Thiors et
De Molinari, membres français du syndicat du
Pacifique canadiet. Il aura lieu le 18 du cou
rant, et sera présidé par l'hon. M. P. J. O. Chau-
veau.

--M. J.-A. Chicoyne, président de la Société
de colonisation des Cantons de l'Est, est ar-
rivé d'Europe, en compagnie de deux agricul-
teurs bretons venus pour s'occuper de la coloni-
sation de ces cantons.

-La Turquie a porté à 42,000 hommes l
chiffre de ses troupes dans la Thessalie et dans
l'Epire. Elle a aussi commencé la construe'ion
de dix batteries deatinées à la défense des Dar
danelles.

.- La navigation sur la
jour eu jour plus dilficile,
des glaces. On s'attend à
rigoureux.

Baltique devient di
vu l'amoncellement
un hiver précoce e'

-MM. Parnell et Dillon ont adressé la pa
role à Tipperary. Parnell a dit que si tout
l'Irlande était comme le comté de Mayo, l'An
gleterre aurait besoin de 60,000 hommes d
police.

-- 3,000 perses ravagent les villages de
Kurdes près de la frontière occidentale. Le gro
de î'armee Kurde, après deux attaques inirtie
tueuses, a commencé à retraiter vers le Sud
Ouest.

M. Davis, surtntendant des ateliers de loco
motives du chemin de fer du Nord, à Montréal
travaille en ce moment à une locomotive qu
tmarchera, dit-on, à raison de 90 milles à l'heure

--L nombre des mendiants est évalué pou
l'Allemagne toute entière, à 200,000 qui, à rai
Son de 1 mark 50 par jour. absorbent 500,00'
marks (375,000 fr.)

Ce chiffre montre que le vagabondage et l
mendicité ont pris là un développement extra
Ordainare.

-La révolte des tribus Erurdes au nordd,a
Perse donne de l'inquiétude an gouvernemebt
de Téhéran. On estime à 10,000 ou 15,000,1e
nombre des insurgés. Ils sont bien armés et
leur cavalerie est admirablement bien monte.
Ils ont déjà ravagé et pillé une centaine de vil-
lages. La ville de Miyandoab, peuplée de 10,000
habitants a fait une vaillante défense et ne s'est
rendu qu'après l'épuisement de ses munitions
de guerre. Les Kurdes y ont commis des atroci-
tés comme partout ailleurs.

-M. J.-B. Verrette, un vétéran de 18f2, est
mort le 3 novembre, à la Jeune Lorette, à '&4de
de 85 ans. Il avait assisté à la bataille de C a-
teauguay, et recevait une pension du gouvernie-
ment.

- On apprend que sur les instances du gou-
vernur-général, le gouvernement anglais a mis
gratuitement un vaisseau de guerre à lia dip-
tion du gouvernement canadien, pour être em-
plové comme vaisseau école à l'éducation et l'ex-
ercice des matelots.

-L'institut des Frères des Ecoles Chrétiennes
compte maintenant par tout l'univers 1,24#
établissements et 2,234 écoles fréquentées par
400,000 élèves.

Il en compte trois en Egypte, trois en Cochin-
chine, trois dans l'Indoustan, deux en Chine,
etc., etc.

-Au ,ynode de Ratisbonne, on u'est plaint
de ce que, dans beaucoup de mariages mixtes,
les enfants sont élevés dans la religion catho-
lique. i a été constaté, en outre, que, dans
les trois dernières années, 29 protestants ont
enb assé la religion catholique, tandis qu'on n'a
compté <lue 3 catholiques lui soi-t entrés dans
l'église protestante. Si, dans chaque synode,
on faisait une statistique senlilable, on verrait
le catholicisme persécuté gagner toujours dt ter-
rain.

-M. le maréch-l le M1-Mahon a fait l'ou-
verture de la chasse chez lord George Campbell,
fils du duc d'Argyll, et b-au trère d- la lprin-
cesse .onise I'Angleterre, marquise le Lorne,
oropriétaire d'un château réputé parmi les plus
beaux le l'Ecosse.

Cette fête cynégétiqne a été des plus animées.
Le soir, les piqueurs n'en pouvaient mais, tant
la chasse avait été ahondatnte : plus le qtatre.
vingts grouses et autant le lièvres ont été abat-
tus.

Un granl dîiner en forêt réunissait, le soir,
les invités îde lord Campbell.

-Plusieurs a'mtes de violence ont encore été
î-omonuis par des membres de la Ligue ou sous
leur in-piration. Chiarles Qudgeon, magistrat
le Leitnuuuster, a été tiré, peitlaut un voyage d -

Clotnford à Lonvford, à 18 milles d- Dubluiu. Il
n' a pas été attiunt, et, se retournant ausitôt,
son revolver à lt uumun, il a couru sur l'assssinu
qmui a pris la fuite. Un- bande armée a attaqué
à Coslheen, à sa residu-nce, M. Long, l'a fait pri-
sonmier, puis 1 ayant entraitne i qn -ll ute dis-
tance, a commencé à le torturer horib!ement.
Les binilits lui ont coupé les orilles, et l'ont
laissé presque mort.

-L'histoire compte à peu près 1,540 monar-
ques, tant empereurs que rois, qui, p ir droit de
conquête ou par droit de naissanc', ont régné
dans 64 pays différents. On a calculé, approxi-
mativemient, que str ce chiffre : 299 ont ét
chassés du trône ; 64 orut abdiquie ; 21 se soit
suicides ;Il sont devenus fous ; 100 sont morts
dans les guerres ; 123 ont été faits pri.sonniers
25 ont été martyrisés ; 151 ont été assassinés
62 ont été empoisonnés ;IOS ont été conlam-
nés à mort. C'est à-dire, 963 sur 1,540-on près
des deux tiers-ont mal fui.

-On nous a fait voir, ditela Minerve, un u-
rieux documeînt que M_ thillier, M. P. P.,
venait de recevoir par la de Trois- -'ivières.
C'est une lettre venant ý-« E louarîl, écrite
sur écorce de bouleau, et auressée au député dle
Rouville par M. T. Perrault, entreprentiur sur
le chim-nin le fer les B sses Laurenti les. La
feuille, pliée e six, a le format d'une feuille de
papier à lettre ordinaire : l'envelolppe de tmêm-.
Celle-ci porte un titmbire.paste le six centins, et
l'estampille lu bureau de Ste-Thérèe-où elle a
été jetée -avec celle du bureau de Montréal.

e Les ctracteres, écrits au crayon, sont très nets
t et très distincts. La missive a quatre pages et

se termine par les mots Excusez le papier.'

-Les conmpilations de la Mercantile Agene
- mndliquenut que, pendant le trimestre de juille
e 1880, il y a eu dans les diverses Etats et terri
- toires îdes Etats-Unis, 979 faillites avec passif d
e $12.121,422. <contre 1,262, faillites et ptassif d

315,275,550 pour le mêmxîe trimnestre de 1879
Pendant les neuf premriers mois de 1879, I'

s nonmbre des faillites a été de 5,320, et le pass:
sdce $81,054,940. Penidant les neuf premni--rut moî

. de l'annéee contante, le nombre îles faillites
- été de 3,476, et le passif de 345,010,185.
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PALTILLES PECTORALES
Ces pastilles sont fortement recommandees

contre les Bronchites, Rhumes, Toux opiniâtre,
Catarrhe, Extinction de voix, etc., etc.

En vente dans toutes les Pharmacies. Seul
propriétaire,

S. LACHANCE, Chimiste,
646, rue Ste-4therine, Montréal,

Rien ne ressemble à un sot mis avec
comme un mauvais livre bien relié.

goût

La faim regarde à la porte de l'homme labo-
ireux, mais elle n'ose pas la franchir.

Une bonne réputation est la seule richesse
dont celui qui la possède puisse jouir encore
après sa mort.

Le plaisir fatigue, le repos ennuie, le travail
occupe.

Sur cent projets d un riche, il y en a quatre-
vingt-dix-neul pour le devenir davantage.

L'impatience aigrit et aliène les coeurs ; la
douceur les ramène.

L'intelligence humaine est un sac en caont-
chouc qui s'élargit de plus en pls à mesure
qu'on le remplit, et se rétrécit lorsqu'on n'y fait
rien rentrer.

Les annonces de naissances, mriages elt decès
sont insérées à raison de cinquante centins.

MARIAGE
A. l'Ao"tion, le 26oetobre dernier, parle Révérend

Messire éeéof DOrval, M. Ricliemont [eMolîyne de Mar.
tigrny à Mile Charlotte-Marie Louise Levesque, fille de
M. Pierre-Thomas Levesque.

Guérison de la Consomption
Un vieux médecin, retiré des affaires, ayant

reçu d'un missionnaire des Indes Orientales la
recette d'un simple remède végétable pour la
guérison infaIllible et pernanente de la Con-
somption, Bronchites, Catarrhe, Asthme, et pour
toutes les maladies nerveuses ; après en avoir
éprouvé ses merveilleux pouvoirs enratifs dans
les milliers de cas, il a considéré de son devoir
de le faire coninaître à l'humainité souffrante.
Animé par ce motif et le desir d'îlleger les souf-
frances hunraines, j'enverrai à t ou cux qui le
désireront cette recette, exe ipte de frais, en fran -
ç.is, allenand et aigllîio, avVc des directioins
complètes pour la préparation et l'ussge. En-
voyez par la poste une étampe, nommuit c- pa-
pier. W. W. SHEAEIa,

149, Power's Block, Rochester, N. Y.

Un lIIacre sage. - Diacre Wildeni, j'ai-
merais que vous mie fissiez con tri l'e par que
moyen vou-, et votre famille avez ti bien pa-se
la saison dernière, quasnd nous t'asLi nous avouni
été si uialatde et avonsn en i sovent la visite
des médécins.

-Frére Taylor, la réponse est bien facile. J'ai
fait usage des Amers de Houblon en tempe op-
portui. et par ce moyen j'ai tenu tua famille en
bonne santé et mue suis exempté des comptes d-
médécins. Pour trois piastres de ce remuèle,
nous avons conservé la santé, et nous avous piu
travailler tout le temps, et je suis certaiu qu'il
vous en a coûté ainsi qu'à la plupart de vos voi-
sins de un à deux cent piastres chacuta, le temps
que vous avez été malade. Je parie que doréua-
vant vous prendrez mon remède. Voir une
autre colonne.

Mères! Mères!! Mères1!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillée-

par les souffrances et les gémissements d'un en-
faut qui fait ses dents 1 S'il en est ainsi, allez
chercher tout de suite une bouteille de StiRoi
CALMANT DE MMîE WINsLoW. Il soulage-a
imiméd atement le pauvre petit malade-cela ist
certain et ne saurait faire le moindre doute.- Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé le.
ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en]
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Ses eff-ts
tieunent de la magIe. Il est parfaitement inof
fensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il
est ordonné par un des plus anciens et les meil
leurs médecims du sexe lémnitn aux Etats Unis
Les instructions nécessailes pour faire us ge du
sirop sont données avec chaque bouteille. Exiger
le véritaible qui porte le fac-simile de CU RTIS et
PERKINS sur l'enveloppe extérieure. En vente
chez tous les pharmaciens. 25 cents la bou-
teille. Se méfier des contrefaçons.

Toux. - Les Brown Bronchial Troches sont
propres à guérir la- TOUX, le MAL DE GORGE,
l'ENROUEMIL%,uet lqs 1 0AECTIONS DES BitoN2
caEs.a DepuisLtrpe out- ans que ces TROC n s-
quEs sont en'usage, ils n'ont fait que gagnei
en popul-trité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
ont été expériientés depuis bien longtemps et
ils ont mérité d'être rangée au nombre de ces
rares remèdes qui procurent une guérison cer-
taine dans le siècle où nous vivons.

La Oorge.---LEa TROCHISQUSg r BROWN,
POUR LES BitONCHFs agisseîi't directement uur
les organes de la voix. Ils ont un ff-t extrauor.
dinaite sur tous les désordres de la Gorge et dii
Larynx, rétablissant le son de la voix éteiite,
soit par le froid u par épuisement, et la rend
claire et distincte. Les Orateurs et les Chan-
teurs reconnaissent l'utilité des TaoiRmUEs.q as

Un RHUME, une Toux, un. CATARRHE tit
MAL DE GORGE txigent 'ne atteutieu immté-
diate, vu qu'en les négligeant on petit deveil'
pulmonaire à an degré incurable. " Las Trio
CHIsQUKS DE BROWN POUR LES BRONCH Es'
vous denneront toujours un soulagement. 1)é -
fiez-vous des ebutrefaçons, elles sont très inai-
sibles. -'Lei véritables " Broqwi's ýpeþite
Troohes " se venden t seglement par botte.

LES ÉCHECS

MovasItAL. Il novembre lkss.
Pour nouvelles littéraires, s'adresser a Mr le Dr T.

LAMOUREUX, , rue St-Oatherine.
Pour problèmaes, parties, etc.. à %Ir 'b- 'I'stucMîtu

698. rue 85-Bonaventure. Montréal.

SOLUTIONS JUSTES

N. 245.-MM. P. Dugas, N. O. Paquin, Montréal
N P.. Sorel : A C., St Jean ; V Gagnon, P. Côté, Z.
Diaunats, Québec; Tritluvien. Trois Rivières

NOUVELLES

-Un match par vole télégraphique doit être loué
entre les amnateuts de Liverpol et de Calcutta.

-W. Wm. Altiisoi, de cette 'il". s remporté le 1er
ptix an ciniieutt de probîèmes du Ccanadian Spectator,
et M. Wm. Shinkmtan. Etats-Unis, le *e prix.. ou&0t-
rons nos féielatiotns aux heureux con-urrents.

MAGNIFIQLUE ctru4,cR -A Nendre un traité u'éi-heûâ,
le 5 pages, par hdr le célèble n îire fraçais ;
cet ouvrage. qui <înmpreiîd aussi les traites de Greco,5
tamma et Ruîy :.pez. est offert pour lanoît que.somme

de $-2 50 I livre s ra expédié trano de port. C'est une
ext-e lente orcsion de se procurer un otvraice de pre-
mire classe sur l# F-hIe's. Prière de 'adresser au Dr
Lamoureux on à M. (0. Trempe

-- Les deux dernières livraisons des Heures de Loisirs.
publiées à Paris, par M. Sabel,,e tntiennent des études
tiéè intér-ssantes sur les ouvert"res d'Aih-ecs. Notusen-
gageuns de nouveau nos lecteurs à souscrire à cette char-
mante revue dont le prix d'abonneet, par tns fa
veur toute spéciie envers les lecteurd de L'OriioN
PuntBiqx, a été porté le 8 fratnc à 2francs par as.
Ces re umile de littérature échiquéenne snt tilles à la-
mateur quit veut faire dis puogeès. Le eut d'Echle" a
été iécoré a juste titre lu n-m le sience, et, pour a'éle-
ver auÀde"îs 4e la médiocrité, ilfautt le oute néo-asîté
e ti -iititre les princ pes. Or, dans cette r.vue. 1-s
oups inste etlles variat. s de claque début sont ana-

lyîés avec beaucoup de -oucision et de clarté de sorts
qu'il suifft d'un léger tirfort de némoire pour se rendre
habile à ouvrir nue parte avec avantage.

PRO0[ EME No -248,
Composé pair e Rév. M F. X. BURQUYi, St-Hyacinthe

N0 1 is.

)/ /

Les blanls louent et tout mat c u 2 inpa.

olution du prhteae . 245.
M-ete Nois.

I D7e F RI I
2 Mat se!ou le coup -1-- Noirs.

TOURNOI D'ÉcIH DE HAMILTON.

M3e PARTIE

J4u ée I-ar 4îorrejuîndiuentre le ?évd - M. F. X.
titîq'e tt-liyaiuia-, et M. J. claweuu, LDelaware
Etatà-Unis.

Gambit du F lit-Delense PrussIenne
Blancs.

t. C.AWSÎ.N-

P 4e R

P 4e F 1)
I 5e R

6 F 5e C, échec (b)
7 D 2e R
e y 4e 't

F C te E R
tii Il 3m 1)
tF 'r P F R

t' tei R if
t:3 1) tir E
14 F prOC
15 il gquent T D
i m le Rh

17 R ler C
18 kie C0tD
9 P 3e T D

20 F ve T
21 P 4e D
22 P mie F D)
21- p 40 0 1<
-4 R 2e F
25- Uler F D
26 P 4o T Il
27 R ir F
28 T Se T
29 --e C
3o RierC
il T'loir F D

32L) 1-ler C
3:i R ter '
:4 F terC
35 F pr T

Révt M. BtUKI'

2 P ir P
a CmIe - n (a)

5 1,4e lu
6 P 3e F

7 iRiqîu.-u (C>
u F 4e F D )
9 E 5e C it
9ii F Se) I

I F pr C R
13C jr Il

14 T 1er R
15 T pr E
16 F 6e t, échec
17 P 4e 0 1
[8 V 4e T 1)
19 P Se 1- lU
20 tIl e V D
21 l ' 20 R

-43 C SI R
24 '' 1 1er R
25 D2e'
26 F tir C
v7 c 6@0
2 T 6e R (g)
29 1)5e F
30 'r6e D <(h)
31 T 7e- R
32 T 'te D) 7e D
33 T ir PO
:14 T 7e 1'. éche
3i D 7@1) (>

(el ILes asteurs r,cittnmsndent ic-i 1D5q T, éohec.
(b) Ce ecoup-n'est t'atcti n tilté. Nou isurion spré-

(ére retirer t sietele F & -te C D.
(c)'l'uès oé4ttln.
(d)k' pr C suivi île- C 5e R nos iarAt pltt fou que te

rot dut exteilisauraient pris ainsi ,'attaq-me, mena-
çint du-j--uer D 5e T. éhe ce qui rendrait la position
dles Blancs critique.

(e) C 4e T R aurait été pluias agresuif, tout en pro.té
geant le P k' R. qui tlvu-ît eîuiarrausAnt pîour les

Blancs- Il est éRident que le b Soiriubtlenu nuun cer-
tain avantage par -e coup.

if) Les Blancs niegligerwt-tip le r, que.
(g) comnnucement d'une bel'e attaque qui est pons-

sée aven viguteur.
(hiscoup et tei svanats sont très bien joués.-

4(4 Les Noirs terminent ta partie avec force et 614

gaae.
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Le@ Blan 9 aband .nnent.



LE ,:rU DE DASs

idresser toutes les communications concernant le Jeu
j, Dames à M. J.-E. T., bureau de L'Opinion Pu-

.qique, Montréal.

AUX CORRESPONDANT8.

Solutioins justes du Problème Ni. 238
Montréal:-N. Chartier, J.-O. Pément, R-lI Denis
Québec:-N. Langlois, J. Lemieux. François Ber.

nard, P. L'Henreux.

PROBLEM E No.240

Composé par M. P. D. Létourneau, Nobrth Brookfield
Mass.

Lettre " W

M'A MaM 0aM a

i.ga m.qfa

N M EM M

EM. B M

BLAECS.

LesBla&ns jouent et gagmnn

Solution du Problème
Les Blancs jouent Les

de
23 17
7 66
66 60
2i 15
66 53
31 2,
32 25
55 49
68 61
53 48
48 24
42 62 et gagnent.

No. e.38

Noire Jouent
de

24 22
45 56
3 16

22 20
1 14

20 44
19 32
44 55
55 68
68 53
30 17

Prix dit Warché de Détail de Montréal

Montréal, 6 novembre 1880.
FARINE 8

4talue de blé de la campagne, par 100 Ibo
pari» d'avoine........................
Farine de blé.d'Inde.....................
Sarrasin................................

GRAINS
Blé par minot...........................
Pois do ..........................
')rge do
Avnlue par 40 1bs.... -...........
Sarrasin par minot......................
Mil do ...-................
Lin do .......................
Blé-d'Inde do .......................

LAITERIE
Beurre frais à la livre...................
Beurre salé do ...................
Fromageà la livre ....................

VOLAILLES
Dindes(vieux) au couple-............
Dlndee(leunes) do ................
Oies au couple......-..----..........
Canards au couple ......................
Poules do ..-................
Poulets do .....................

LÉGUMES
Pommes au baril..-.-.--..............
Patates au sac.......................
Fèves par minot-..................
Oignons par tresse .....--............

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple ...... .......
Pleuviers par douzaine..................
Bécasses au couple......................
Pigeonsdemestiques au couple ..........
Perdrix au couple ......................
Tourtes i a cousaine ................

VIANDES
B tuf à la livre ...--..................
Lard do ........................
Mouton do .............. .........
Agneau do .......................
Lard frais par 100 >lvree.................
Beat par 100 livr's.................
Lièvre#s................................

DIVERS
Sucre d'érable 4 la livre.................
Sirop d érable au galon..........--- ...
Miel à la livre.........................
R ufàfiais à la douzaine.............
Haddock à la livre......................
Saindoux parlivre......................
Peaux à la livre-.....................

C. & C,1
2 0 à 3 Od
2 30 à 2 bd
1 25 à 1 3
o à, i 2 ou

1 50 à
0 80 à
0 75 à
0 35 à
0 45 s
3 00
0 00 à
0 70 à

0 25 à 0 30'
0 20 1 0 29
0 13 à 0 15

1 50 à 2 00
o t0 à 0 00
1 20 à 1 5-.
0 40 à 0 55
0 50 à 0 60
0 30 à 0 40

2 00 à 2 75
0 45 à 0 50
1 20 à 1 4o
0 04 à 0 05

0 35 à 0 40
0 5 à 0 6t000 à 0 00
0 (10 à 0 00
0 15 à 0 20
0 75 à 0'8
0 00 i 0 00

0 05à o 10
0 11 à 0 12
0 o7 à o 10
0 os à 0 10

[7 50 à 8 on(
5 50 à 7 00
0 0n à 0 00

0 08 à 0
0 0 à 1
0 12 à 0
0 18 à 0
0 05 à 0
0 1t à 0
0 07 à 0

Marché aux Bestiaux
toeui,jre. qualité, par 100 lb... .... 500à 750
Be nt, 2me qualité---.----.-.......... 3 75 a 6 CO
Va I esàlait..... ................ 15 00 à 25 00
Vachesextra.--.----.-........ ....... 25 00 à 40 00
Ve-ax, Ire qualité.................... 4 00 à 5 00
Veaux, 2me qualité................... 2 00 à 3 00
Veaux. 3anequalité......---.. ... . 1 00 à 2 00

Poin, Ire quallté,par 10<t tues...
Foin, V ae qualité......................
Palie, Ire qualiét.................
wuas. #me quat..............-.

u00 [8e)
500i600

13 00 à 4 0
38044e 0

Décisions judiciaires concernant les
journaux

10. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à sontnomî
ou à celui d'un autre, est responsab)e du paie.
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti-
inter à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en)
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo.
iment du, paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

80. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se ptn-
blie, lors mête qu'il demeurerait à des ctin-
taintes de lieues île cet enlroit.

4o. Les tribunaux out décidé que f- fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou île changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima acie d'in-
tention de fraude. CHEMIN DE [ER QI mi 1 & chemin de Fer du Pacifique Canadien

Ecole d'Agriculture de L'Assomption GHANGEMENT D'HEURES
Enseignement GRATUIT théorique et pratique.-

86.CO rar mols donnés aux élèves bour.Alrs par le Con-
seil d'Agriculture.-COUR8 de 2 ans, comprenant Géo-métrie, Arithmétique, Orthographie, Agriculture, dans
toutes ses portées, Art V éérinaire, Droit Rural, eic. -
PRATIQUE: 8 heures l'été, 4 heures l'biver.-VA-
CANCES : en ianvier et février.

CONDITIONS D'ADMISSION: - Application par
6<rit au Directeur de l'Ecole, être igé d'au m-Ins 15
ans, bien constitué, muni d'un certificat de moralité par
le curé onu le maire de la paroisse de l'applicant, savoir
lire, écrire et chiffrer.

Cette école est la plus avantageuse sous tous rapports
pour les jeunes gens qui se destinent à l'agricul ure.

Jos. GAUDET, Ptre,
Directeur.

J. J. MARSAN, écr, M. 0. A,
Professeur et gérant.

PROVERBES

Acidité de l'estomac, mauvaise haleine, indiges-
tion et maux de lite facilement guéries par les Amers
de floublon."

Etu-liez les livres qui traitent des Amers de Hou-
blon, snivez les prescriptions, soyez sages, bien por-
tait et heureux."

" Si la vie vous est devenue à charge et que l'es-
poir ait fui loin de vous, faites usage des A iners de
Houblon."

"I-es organes urinaires affectent tout l'organisme,
et le seul remède qu'on puisse y epporter consiste
dans l'usage des Amers de Houblon, soyez-en cer-
tains."

" Les Amerede Houblon n'épuisent ni ne détruisent,
ils rendent lasanté et donnent une vie nouvelle."

" Fièvres, calculs biliaires, lourdeurs et launisses
disparaissent eu faisant usage des Amers de Hou
blon.

" Clone, boutons, rousseurs, rugosité, de la peau,
éruptions, Impuretés du sang sont guéries par les
Amers de Houb'on."

" Le mauvais fonetionnementdes organes urinair-s
neuse les plus 'nngereuea maladies, et les Amers de
Houblon les guérissent toutes."

" Les Amers de Houblon -ont plus efficaces que
tous les autres remède."

En vente chez tous les pharmaciens

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

T H E COOK'S FRIEND
NE FAILLIT JAMAIS

ET EUT

Vendue chez tous les Epi-
'-ier's resRnenales.

se trouve sur la liasse, dans leCEJU BALBureau d'Annonces de MM.UEO. P. ROWELL & Clx., (No. 10, RuE SPlRUcE), o01
les contrats peuvent y être pas-
*", pour les aononoe- NEW • YORK.

BOTANIQUE

"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE
DU CANADA," i l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collège de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, S1.20.-Par la poste, $1.30. 412.00 la don.
saine--et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 40c.-64.00 la douzaine. Le méme, broché30.-3.00 la douzaine.

S'adreser à
Là Cis. De LITHo. BUELAND,

'a # 7 Rue Blenry.Mnf ra, I.

M. Es DUMCAN SNIFFI. -"
5i5W esauriésigner des con

traie pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQUE,à nos plus baserix,àses uu
reaux.au ATO HOUS..

SCarie-Chromo, joli Boute" de Res, on 2 Devises
Floraies aves nosa 10 ue.a -01a. de <Jartes NAS.meu. .T

A partir de Mercredi, le 23 JUIN 15110, les ti.ins
partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPEss

Départ de Hochelaga pour
Hull.......-............ 1.00 am 8.3 p am 5.15pm

Arrivée à Hull.............10.30 " 12.40 pm 9.25 pm
Départ de HulI pour Hoche-

laga ................... 1.00 " 8.20 am 5.05 pm
.Arrivée à Hochelaga.......lO.30 12.30 pm 9.15 pm

Passager
Départ de Hochelaga pour de Nuit.

Québec.........-.......6.00 pm 10.00 pm 03.00 pm
Arrmite à Québec-..........8.00 6.30 am 9.25 pm
Départ de Québec pour

Hochelaga...........-.5.30 9.30 Pm 10.10 am
.Arriée à Hochelaga-......8.00 am 6.30 am 4.40 pm
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............ 5.30 pmArritee à St. Jérôme...... 7.15 MIXTE. -
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga............- - 6.45 am
Arrivee à Hochelaga....... - - 9.00 " --

(Trains locaux entre Hull et Aylmer.)

Les trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minutes
lus tard.

týW Sur tous les Trains pour Passager il y a des
magnifiques Chiars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Trains du Dimanche partent de Montreal et de
Quebec à 4 p ru.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure de
Montréal.

BUREAU GÉNÉRAL, 13 Place-d'Armes.
BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 202

Rue St. Jacques, Montréal.
Vis-i-vis l'Hôtel St. Louis, Québec.

L. A.SÉNÉCAL,

Surintendant-Général.

CHEMIN [E FER DU PACIFIQUE
Soumissions lpur matériel roulant

On demande des lons pour la fourniture du ma.
tériel roulant, qui do tre livré sur la ligne du chemin
de fer du Pacifque, dans le cours des quatre années pro-
chaines. Les entrepreneurs devront s'engager à fournir
chaque année:

20 locomotives.
16 wagons de première classe, ou wagons-lita, selon

que pourra i exiger le Dé partement.
20 wagons de seconde classe.
3 wagons d'express ou de bagage.
3 wagons de poste et wagons fumoirs.

240 wagons de fret couverts.
100 wagons de fret découverts.

2 charrues pour le déblayage de la voii.
' 2 charrues £ neige.

2 charrues en saillie.
50 wagons d'égipipe.

Le tout dera Etre manufacture dans la Puissance du
Canada et livré sur le parcours du chemin de fer du Pa.
31fique, à Fort William ou dans la province de Manitoba.

En s'adressant au bureau de l'ingénieur en chef, à Ot-
tawa, le on après le 15ème jour de MA R'4 prochain, on
pourra obtenir les dessins, les spécifications ou autres
détils.

Le soussigné recevra les soumissions jusqu'à JEUDI
le PRFMIER jour de JUILLET prochain.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de fer et des canaux,
Ottawa. 7 février 1850.

AU CLERI9E
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par lIs

protestants. Avec le double compte-rendu d'une diset-
ston publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. Audré-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêqie d'Ottawa.
500 pages 8 vo.-impression de luxe-broché.......41.0

même par la poste.........................-12
s'adresser à

Là Cm. Di LITro. BURLAND.
6etT.a« Relerjy, Moatals

Soumissions pour matériel roulant

Le temps pour recevoir les sounmissions pour fonrnir
le matéri-I roulant pour le Chemin de Fer du PacifiqueCanadien devant être livré durant les quatre prochaines
années est dte nouveau pr.>-Ingé jusqu' tu PREXIER
OCTOBRE prochain.

- Par ordru,
F. BRAUN,

Secrétaire.1)6p. des chemins de fer et canaux
Ottawa. 20 juillet 1880.

AVIS?

The Sciontific Canadian
AND

PATENT OFFICE RECORD.
Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étébeaucoup améliorée durant l'année derière et contient

maintenant les renseignements les 'lus Récants et lesplus Mtiles relativement aux Sciences et aux dliversesbranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le eplusgrand soin pour l'information et l'instruction des su-vTiers du Canada. Une partie de ses colonnes estconsacrée à la lecture instructive, convenable pour lesjeunes membres de la %mille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conointementavec le

P.&TD~BTT rrz103M i.moo.]R

Contient 48 pages remplies des plus ]Belle Illua-trations et environ 125 diagrammes de tous lesBrevets émis chaque mois en Canada ; c'est une publicstion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers dela Puissance, dont la devise devrait toujours étre:
ENCOURAGEONS L'INDUS'RIE NAT[ONA LE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CiE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

5 et 7. RUE BLEUETv,

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PROf0-ELECTROTYPIE
La Cie. Lithographie Burland,

Nos 65et 7, RUE BLEURT,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
Montréal le nouveau procédé pour faire des ELEC TRO-
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Graflres sur bois, on Photo"aphies,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé6 évite tout le trayail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires le four.
nir aux Imprimeurs ou Editeurs les ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandii 0
tapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière•ment l'attention des hommes d'airaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, 't
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE 1

L'OnloIN PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rtue
Bleury, Moutréal, Canada, par ta 1or'aminu t
IjVRt'uAPIu BURîLaND (LtMUráR5
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FER BRAVAIS
Adopté dans tous les Hôpitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Recommandé par tous les ledecins.

Contre ANÉIIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISENEllT, PERTES BLANCHES, etc.
Le Fer Bravais ýfer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt le tout

acide; il n'a ni oleur, ni saveur et ne produit ni constipation. ni diarriée, ni échaute-
ment, ni latigue de J'estomac; de plus c'est le seul qute e no ircissejurmais les dents.

C'est le p!us économique des ferrugineux. puisqu'un flacon dure un mois.
, )éejpôt Gétéral à Pareis,1.3,r.Laf ayette (prs l' Opra) et outes Pharrmacies.

Bien se méfier des Imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre.
Envoi gratis sur demande affranchie d'une ntéressante brochure sur l'A némie et son traitement.

A Montréal : MM LAVIOLETTE & NELSON.
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